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LECTURES 

VARIÉES, 

OU BIGARRURES 

LITTÉRAIRES. 



Chez J.-Fr. B A STI EN , Libraire, rue 
S te .-Hyacinthe, la première porte cochere 
à droite, en entrant par la Place S.-Michel. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

Le P i us grand nombre des Pièces 
qui composent ces mélanges, ont été 
inférées depuis quatre ou cinq ans dans 
îe Journal de Paris : on ne peut que 
nous favoir gré de les réunir aujour- 
d’hui dans un feul Volume. Les Ou- 
vrages de l’Auteur , à qui on les at- 
tribue , font en podeflion de plaire 
au Public, 6c ceux - ci ont eu du 
fuccès à mefure qu’ils ont paru. Il 
feroit à fouhaiter que des Écrivains 
diftingués s’exerçalTent plus fouvent 
dans ce genre qui eft celui du Specta- 
teur Anglois ; nous avons befoin 
plus que jamais à 1 A ddijfons 6c de la 
Bruyères ; ceux qui font faits pour 
marcher fur leurs traces , devaient 
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continuer cette efpèce de miffion , 
tant que les vices & les ridicules ne 
céderont pas de prendre de nouvelles 
formes. L’Auteur des Lettres que 
nous réimprimons , nous femble les 
avoir peints toujours avec finefie & 
fouvent avec gaieté. Des Lettres fur 
la Comédie qu’on a lues dans le 
Mercure, & que l’on trouvera aufît 
dans ce Volume, prouvent qu’a là 
qualité de bon Moralifte , il joint 
celle de Littérateur très-éclairé. En- 
fin quelques jolis Contes dont plu* 
fieursnous font parvenus manufcritsj 
& qui n’avoient pas encore vu le jour ) 
achèveront fans doute de le décelet 
aux yeux des connoifleurs. 



LETTRE 
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LETTRE PREMIÈRE. 

J E vous prie de me faire juftice au moins une 
fois j d’un homme qui me mec tousles jours 6c 
plufieurs fois par jour à la torture. Je veux 
parler d’un ami qui a des moeurs , de la probité, 
mais qui gâte prefque tout cela par un défaut 
des plus fatigans : c’eft une fureur de mentir 
qui ne le quitte jamais. Sans confidérer ici 
ce défaut du côté moral , fans parler de ces 
menfonges criminels qui deviennent calom- 
nie j trahifon , faulfeté , je ne connois rien de 
plus repoulfant ôc de plus ennuyeux que l’ha- 
bitude du menfonge même innocent. Qu’un 
voleur interrogépar la Jufticefur fon délit , le 
Méfavoue pour éviter le châtiment, cela eft 
dans la nature ; qu’un homme aime encore 
mieux mentir que d’avouer une a&ion qui le 
déshonore , cela fe conçoit aifément; mais 
mentir fur les chofes les plus indifférentes, 
choifir par préférence le menfonge, quand on 
gagne tout autant à dire la vérité: voilà de ces 
habitudes dont je ne conçois nullement la vo- 
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lupté, &qui ne peuvent procurer que le ftérilo 
plaifir de faire une dupe. 

Si, comme le dit le bon Montaigne , un 
menteuf ne ceffoit jamais de mentir, du moins 
en prenant non pour oui, oui pour non, on 
fauroit toujours à quoi s’en tenir ; mais mal- 
heureufement ces Meiïieurs-là , malgré leur 
bonne volonté, font forcés quelquefois de 
dire vrai. Il réfulte qu’on ne fait jamais où 
l’on en eft avec eux. Or je vous avouerai que 
converfer habituellement avec quelqu’un , 
& avoir fans celle à douter de ce qu’on en- 
tend, me paroît extrêmement pénible, à moi 
qui fuis naturellement pareffeux. J’aime à 
croire ce qu’on me dit, parce que cela eft 
plutôt fait ; & le foin d’examiner fans cefle 
le degré de vraifemblance de chaque alfer- 
tion , me gâte tout le plaifir de caufer ; en uit 
mot, une pareille convention eft un travail. 

Telle eft la pofition où je me trouve avec 
l’ami dont je me plains ; il me fait fans celTe 
éprouver ou l’humiliation d’avoir été dupe , 
ou le travail fatigant de la défiance; de fa- 
çon qu’il compromet à chaque inftant mon 
amour-propre, ou maparefl'e. Aidez-moi, 
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Meilleurs , par votre Journal , a compo- 
fer au moins avec lui : on peut s arranger. 
Puifque mentir efl un befoin pour lui , je veux 
bien qu’il le fatisfaffe ; il faut, tant qu’on peut, 
concourir à faire des heureux. Quand il 
fe fendra prelfé de jouir , qu’il prenne une 
heure, deux heures, un jour entier, deux 
jours , huitaine , s’il veut, pour bien mentir , 
& qu’il m’avertifle : dès -lors je m’arrangerai 
pour ne jamais le contredire ; mais au moins 
qu’il me donne par mois, quelque tems, ne 
fût - ce qu’une heure, pendant laquelle je 
puiffe croire avec fécurité ce qu’il me dira ; 
j’aurai au moins par-là une heure de plaifîr 
qui ne fera pas empoifonné par la crainte 
d’être dupe, ou par le travail de douter 
toujours. Je fens combien il va fouffrir dans 
-cet intervalle; mais comme on doit quelques 
fecrifices à l’amitié j’ofe compter fur celui- 
là. J’efpère fur - tout qu’il voudra bien ne 
pas faire un menfonge , même en me pro- 
mettant de ne pas mentir. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE DEUXIÈME. 

U* N e des chofes qui me plaifent dans votre 
Journal , c’eft qu’il eft gai quelquefois ; je 
luis vieux , mais j’aime qu’on rie. Je fais qu’on 
aime la gaieté , mais je crois qu’on ne l’eftime 
pas affez. Je voudrois que quelque plume 
aimable & exercée, nous en fît voir les 
avantages , 6t cette differtation arriveroit 
affez à propos. Les plus grandes vertus avoi- 
lïnent toujours les excès. Les progrès de la 
raifon ont multiplié les vrais philofophes ; 
mais ces vrais philofophes ont dû naturelle- 
ment être contrefaits par quelques frippons , 
& imités fli r - tout par un grand nombre de 
fots, qui , pour avoir voulu être trop fages , 
ont ceffé de l’être ; car exagérer la fageffe , 
c’eft l’anéantir. Ces faux fages ( qui ne dînent 
jamais chez moi), s’imaginent, Meflieurs , 
que la gaieté fie la fageffe n’ont jamais logé 
enfemble. Ils ont lu que le françois avoit 
trop de frivolité ; de là ils oht cru qu’on ne 
pouvoit être gai fans être frivole , 6c ils ont 
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été fur te point de conclure qu’il fufHfoit 
d’être trille pour être fage. Perfuadés qu’un 
moralifte ne rit jamais , quand un livre leur 
tombe dans les mains, ils jugent de la valeur 
des chofes d’après la mefure & le poids des 
mots. Si en les inftruifant , l’Auteur a eu le 
malheur de les faire rire , ils croient lui faire 
grâce , en difant : voilà qui cft joli; ils ne 
fentent jamais le bon fous le joli. Pour moi, 
je penfe différemment : la g; ieté ne me pa- 
roît pas feulement un moyen de pfaifir: je 
crois que c’eft encore une fource de vertus. 
Je le crois; & qu’on ne me mette pas en 
colère, car je le prouverais. Je me conten- 
terai de dire ici que plufieurs vertus tiennent 
à l’amour des hommes; or la trifteffe, en 
nous ifolant , nous empêche d’aimer les 
hommes; ôtvous favez, je crois, qu’il eftpeu 
naturel de cherchera fervir ceux qu’on n’aime 
pas. J’irai plus loin, Meilleurs, un Théâtre 
Dramatique, par exemple, qui fans inftruire, 
amuferoit honnêtement, ferait encore réelle- 
ment utile à l’humanité. Il y a bien des erreurs 
fur la terre 3 mais il y a tant de malheurs ; & 
fi l’homme a befoin d’être inftruit , il a grand 
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befoin âuffi d’être confolé. Pardon , Mei- 
lleurs , j’allois , je crois , paffer pour bon 
moralifte aux yeux de ces Meilleurs , car ma 
morale prenoit une teinte de trifteffe. Je vais 
égayer & terminer cette differtation par une 
anecdote que je fais depuis long tems, & 
qui prouve qu'une gaieté aimable & fpiri- 
tuelle peut nous tirer d’un mauvais pas. 

Mon héros n’a rien d’important : c’eft un 
cocher de fiacre. Il étoic fur la place avec 
fon carroffe fêlé, & fes chevaux amaigris. 
Arrive un jeune Moufquetaire qui monte , 
& lui dit : à Chaillot , fouette. ** A Chail- 
lot, Monfieur, dit le cocher? je ne vous 
y mènerai pas. = Comment? = Je vous dis 
que je ne vous mènerai pas à Chaillot. Je 

ne veux pas, Monfieur mes chevaux 

ne pourraient pas. La tête du Moufquetaire 
s’échauffe, il ouvre la portière , s’élance fur le 
pavé ; & la canne en l'air : parbleu , s’écrie-t-il, 
je te ferai bien aller. = Monfieur , je n’irai 
pas. = Tu n’iras pas ? = Non, Monfieur, 
je n’irai pas. Pour le coup le Moufquetaire 
furieux paffoit aux voies de fait, quand le 
cocher arrêtant fa canne : tenez , Monfieur , 
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je vous jure que je n’irai pas , fie je vais vous en 
faire convenir vous - même , fi vous me faites 
la grâce d’écouter quatre mots. Le jeune 
Moufquetaire fe difpofant à l’écouter : voua 
voulez , dit le cocher , que j’aille à Chaillot ; 
je vous dis que je n’irai pas , & voici comment : 
vous allez me donner de votre canne fur le 
dos, je vous donnerai de mon fouet fur la 
figure : vous me pafferez votre épée au travers 
du corps; ainfi vous voyez bien, Monfieur , 
que je n’irai pas. 

A ces mots le Moufquetaire fe met à rire , 
fa canne s’abaifle y fon épée refte dans le four- 
reau ; & il va chercher un autre cocher plus 
docile 6c moins plaifant. 

J’ai l’honneur , ôcc. le bonhomme. 
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LETTRE TROISIÈME. 

O N diftribue des Prix pour des Eloges, 
c’eft-à -dire qu’on paie pour mentir. Je vou- 
drais bien qu’on payât quelquefois pour dire 
des vérités ; & qu après tant d’Eloges funè- 
bres , on établît pour varier, des critiques 
funèbres. Les morts ne s’en plaindraient pas, 
& les vivans y gagneraient. On me dira fans 
doute qu’il y a de la lâcheté à attaquer ceux 
qui ne peuvent plus fe défendre. Mais j’ai 
remarqué que les mêmes perfonnes , qui font 
fi prodigues de refpeél envers les morts , font 
très-avares de louanges envers les vivans ; ôc 
elles femblent ne défendre la fatyre contre 
ceux qui ne font plus, que pour la réferver 
toute à leurs contemporains. Quoi qu’il en 
foit , fâché d’une réputation ufurpée par un 
de mes voifins , je veux m’amufer aujourd’hui 
en vous envoyant fon véritable portrait. Ce 
n’eft pas dans le deffein de lui infulter , mais 
dans l’efpoir de corriger ceux qui peuvent lui 
reflembler encore. Ce que je vais dire de lui 
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ne fera aucun mal. D'abord je ne le trahirai 
point j car jene fignerai pas mon nom, ôc je ne 
dirai pas le fien ; enfuite il ne s’y reconnoîtra 
point, attendu qu’il vient de mourir, & qu’il 
eft déjà enterré. > 

Ce mien voifin laide en mourant la répu- 
tation d’un brave homme, d’un homme libé- 
ral , d’un bon cœur, &c. Je veux vous dire , 
Meilleurs, ce que c’étoitque ces vertus- là 
chez le défunt. Il vouloir avoir abfolument 
de la confidération ; il y tenoit par goût & 
par état. Il connoiffoit le monde ; il avoit 
calculé ce qu’il exige & ce qu’il rend; & 
comme il a»oit de l’efprit, il avoit vu en fpé- 
culation qu’oti pouvoit dans ce commerce- 
là recevoir beaucoup & donner peu. Voilà 
fa théorie ; vous allez voir fa pratique en peu 
de mots. 

Il s’étoit marié; il eut d’abord pour fa 
femme les égards les plus marqués , & les 
foins les plus tendres en public & en parti- 
culier; de façon que le public & fa femme 
chantoient en chœur fes louanges. Il ne 
vouloit pas non plus qu’on pût attaquer fa 
fidélité conjugale; il ne laifla éclater aucune 



I 


( 10 ) 

intrigue : je crois même qu’il n’en eut point. 
Il eut un fils , il lui donna la meilleure édu- 
cation; il y préfida lui -même, il lui infpira 
•des vertus, ôc lui pardonna fes fautes; il le 
rendit heureux ôc digne de l’être. Sa ten- 
dreflTe , fes foins, fon a&ivité paternelle écla- 
tèrent , firent époque. Sa femme mourut : il 
efcorta le convoi, fondant en larmes, ôc 
tout cela n’étoit point feint : l’extrême envie 
de réuflir exaltoit fi fort fon imagination , 
qu’il étoit en effet ce qu’il avoit voulu pa- 
roître. Voilà ce qu’il donna au monde ; voici 
ce que le monde lui rendit. 

Il s’eft remarié deux fois depuis , il a fait 
I mourir fes deux femmes de chagrin par fa 
conduite ôc fon abandon; ôc fes deux der- 
nières femmes eurent tort avec lui, car il 
avoit eu raifon avec la première. Sa réputa- 
tion étoit faite; il navoit plus qu a en jouir. Il 
eut deux autres fils qu’il maltraita, déshérita ; 
ôc quand ces fils fe plaignoient, ils étoient 
regardés comme des enfàns dénaturés , car il» 
avoient affaire à un père tendre. 

Ce n’eft pas fur ces deux points feulement 
qu’il avoit fondé fa réputation. Dans un 
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évènement public & heureux pour la Nation, 
il avoit donné des fêtes, diftribué de l’ar- 
gent, fait des heureux : ce fut un argent 
très-bien placé , car par des épargnes 3 des 
léfines au - dedans de fa maifon, & des 
exaêtions au-dehors, il fut bientôt rembourfé 
du capital & de l’intérêt ; ôc il lui en demeura 
la réputation d’homme très-généreux. 

Mon voifin étoit poltron : il fut entraîné 
un jour , malgré lui , dans une affaire d’hon- 
neur ; il réfléchit. Outre la confidération qu’il 
perdoit en s’y refufant , il vit que cette feule 
affaire lui en feroit cent à l’avenir, parce que 
fa lâcheté enhardiroit contre lui les plus pol- 
trons. Il fit effort fur lui - même ; & ayant 
dit tout bas avec Sofie : 

Si je ne fuis hardi , tâchons de le paroître ; 

Faifons-nous du coeur par raifon. 

c 

Il fe fit du coeur en effet, fe battit , & 
eut le bonheur de tuer fon homme. Depuis 
il eut moins d’affaires qu’il n’en auroit eu ; 
& il refufa plus d’un cartel , fans fe déshono- 
rer, car il avoit fait fes preuves. 

Tout cela s’étoit paffé dans les premières 
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années de fon entrée dans le monde : ainfî 
il a eu long-tems à jouir du fruit de fes 
travaux, car fa vie a été fort longue. Vous 
voyez , par - là , Meffieurs , qu’il fut bon 
père , bon mari, homme brave & généreux, 
prefque fans gêne , fans frais & fans danger. 
En vérité , il y a quelquefois fi peu de peine 
à acquérir des vertus dans ce monde, que ce 
n’eft pas la peine de s’en palTer. 

J’ai l’honneur , &c. 
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LETTRE QUATRIÈME. 

Souffrez que je configne dans votre 
Journal une opinion que j’ai depuis long 
tems fur un genre d’Ouvrage accrédité par 
de longs fuccès. Je veux parler des Romans 
hiftoriques , dans lefquels l’Auteur prend des 
noms & des faits connus, fouvent pour pa- ' 
rodier les uns & les autres, toujours pour 
dénaturer les a&ions & défigurer les perfon- 
nages. Je ne fuis pas infenfible aux charmes 
d’une fi&ion intéreffante; mais je defire qu’elle 
fe montre à découvert, 8c je fuis fâché qu’on 
cherche à m’y faire croire quand je ne veux 
que m’en amufer; il me femble, en un mot, 
que les partifans du vrai ne peuvent voir 
qu'avec chagrin les vérités hiftoriques noyées 
dans des Fables romanefques. La paflion 6c 
la négligence des Hiftoriens ne confacrent 
que trop fouvent l’erreur 8c le menfonge, 
fans chercher encore à défigurer volontaire- 
ment le peu de vérités qui nous reftent. Les 
Contemporains, plus à portée de vérifier les 
faits, ôc qui peuvent même quelquefois être 
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dans la confidence du Romancier , font moins 
fouvent dupes de fon imagination ; mais la 
poftérité doit toujours letre , vu fur - tout 
que le plus fouvent ces Ecrivains , à la faveur 
de titres captieux ôc menfongers , s’étudient 
à furprendre l’attention ôc l’eftime des lec- 
teurs , en leur offrant la fi&ionfous l’enfeigne 
de la vérité. 

C’eft: par ce mélange de vérité ôc de fic- 
tion , que l’origine ôc l’hiftoire des peuples 
deviennent fouvent, pour la poftérité, un 
problème à réfoudre ; ôc qu’après de longues 
difcuflions, on finit par renoncer au projet de 
débrouiller les faits vrais d’avec ceux qu’on 
a imaginés. 

Un autre danger attaché à ce genre d’Ou- 
vrage6 , c’eft que l’Auteur en peignant des 
tems reculés ôc des peuples anciens, prête 
fouvent à ces héros les moeurs de fon tems , 
quelquefois même fon propre cara&ère ; ainfi 
perdant fa moralité, l’étude de l’Hiftoire ceffe 
d’être celle des hommes : les moeurs des peu- 
ples divers font confondus , ôc les menfonges 
de l’Hiftorien néceffitsnt les erreurs du Phi- 
lofophe, 
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Ceft à Madame de Villedieu que la France 
doit ce genre de Roman. Ceft elle qui la pre- 
mière a défiguré, fouvent même déshonoré 
nos Héros françois par des mœurs qui leur 
étoient étrangères. Ceft elle qui a prêté fé- 
rieufement aux plus fublimes Héros de l’an- 
tiquité , tous les petits travers , tous les ridi- 
cules qu’elle a pu trouver dans les mœurs de 
fon tems. Chez elle les Alexandre ont le 
coftume françois , 6c les Condé ont la phy- 
fionomie grecque : il y a prefque toujours 
un contrafte parfait entre les noms ôc les ac- 
tions quelle retrace ; elle a donné à de 
petits perfonnages une taille gigantefque , Ôc 
transformé en nains les plus grands Hommes ; 
ceft d’après elle que les plus belles allions 
font devenues des folies , ôc que les plus ver- 
tueux perfonnages ont eu à fe louer de leur 
Romancier, quand il a été aflez modéré 
pour ne fairede leurs vertus que des foiblelfes. 

Je pourrois poufler plus loin ma criti- 
que ; je pourrois citer d’autres Ecrivains qui 
préparent aux Saumaifes futurs ôc des tour- 
mens ôc des erreurs , ôcqui, chez la poftérité , 
lailferont le Philofophe indécis entre le vrai 
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& le fabuleux , ôc qui pourroient enfin faire 
abandonner la recherche de la vérité par le 
ddfefpoir de la découvrir. 

On nous dira que le Sage s’attache moins 
à la vérité qu a la morale de l'Hiftoire. Mais 
n’ôtons pas à l'homme vertueux & à l’homme 
de génie qui vivent encore , cette douce per- 
fuafion , qu’ils feront célébrés par des Ecri- 
vains qui aurontla confiance de leurs neveux; 

& que leurs a&ions glorieufes ne feront pas 
confondues avec des faits imaginaires. 

Je voudrois donc qu’un homme verfé dans 
la Littérature & profond dans notre Hiftoire, 
lût avec foin tous nos Romans hiftoriques , 
pour en féparer ce qui tient du Roman , 
de ce qui appartient à l’Hiftoire ; & je fuis 
perfuadé qu’il pourroit nous enrichir d’un 
Ouvrage aufli utile qu’intéreiïant. Quant à 
l’utilité , je crois l’avoir déjà démontrée ; 
&, pour l’agrément, un Littérateur exercé, 
ayant à étaler à nos yeux tant de richefles 
hiftoriques & les tréfors de tant d’imagina- 
tions plus ou moins fécondes , trouveroit des 
moiflons de fleurs à cueillir. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

LETTRE ' 
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LETTRE CINQUIÈME. 

a Je vous adrefle le fait fuivant : je 
» préfume qu’il pourra intérefier ceux qui 
» mettent autant d’importance que je le fais, 
» à l’éducation de leurs enfans. 

» Je n’ai qu’un fils, & je tremble qu’il ne 
» refte fils unique , préjugé terrible contre 
» cette éducation. Il n’a que trois ans & de- 
» mi. Son péché favori étoit la défobéiflance. 
» Il poufloit ce défaut à l’excès , & je ne 
» crois pas lui avoir vu exécuter une feule 
» fois la volonté de qui que ce fût. S’il tenoit 
» une épingle, des cifeaux, un couteau , & 
» que dans la crainte qu’il ne fe blefsât , je 
» les lui redemandafle , c’ étoit à fa mère qu’il 
» les portoit. Si c’étoit fa mère au contraire, 
» il accouroit me les remettre. Voyant tou9 
» les moyens de le corriger infruûueufe- 
» ment employés , voici celuid ont je me fuis 
» avifé. Je vais avec mon fils & un feul 
» laquais dans la plaine où j’avois donné ren- 
» dez-vous à mon Garde. = Que fais-tu là ? 
» = Monfieur, c'eft un chien que je veux 
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» rendre obéiffant.=En viendras-tu à bout? 
» = Sous trois Jours,^ Monfieur » = Le Garde 
» fe met en effet à dreffer devant nous Fani- 
» mal , d’une manière un peu rude , comme 
» cela fe pratique. Mon fils eft intimidé de 
» cette févérité aflè&ée , fie dont la voix , le 
» gefte , les menaces faifoient les frais ; fie 
» faififlânt l’ordre que le chien n’entendoit 
» pas , mais obéis donc , mais obéis donc , 
>* ns ceffoit-il de lui dire. Au bout dW 
» quart - d’heure , nous rentrons. Mon fils 
» fait part à toute la maifon de fon chagrin , 
3 » fie obéit , mais, pendant cette matinée feu- 
» lement; c’étoit déjà quelque chofe. Le 
» lendemain- je le reconduis pour prendre 
» une nouvelle leçon. Bien plus de tapage 
» encore que la veille de là, part du Garde. 
» Oh ! Monfieur, fi je ne peux venir à 
» bout de Je rendre obéiffant, je le tuerai. 
» =s3i Nous revenons au: château. Ce mot je 
» le tuerai , chagrine fort mon fils. Audi » 
» deux ou trois petites fàntaifies près , lac 
» journée fe paffe à merveille. Le troifieme 
» jour nous nous acheminons de nouveau * 
» on fait au malheureux animal des comman- 
*). demens qu’on eft bien fur qu’il n’exécutera 
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» point. Le fouet, le bâton, les pierres, 
» tout vole. Le Garde jure , tape du pied. 
» Oh ! Mcnfieur le Comte , c’en eft fait , 
» il ne fera jamais obéiflant, 6c je le tue. Un 
» coup de fufil lâché à l’inftant étend le chien 
» à terre. L’enfant frémit , devient pâle , fe 
» jette à mon cou , & pleure ; mon papa , 
» mon papa , font les feuls mots qu’il puifle 
» prononcer. Cefpe&acle m’attendrit; toute» 
» fois je prends fur moi de dire à mon fils : 
» mon ami , vous l’avez vu , avant que d’ett 
y> venir à cette cruelle extrémité, l’on a em» 
» ployé tous les moyens poflibles ; que vou- 
» liez-vous qu’on fit ? = Oh ! mon papa , je 
» ferai bien obéiflant. Je ne vous dirai pas que 
» cette fcène m’arracha des larmes ; mais ce 
» qui eft important à favoir , c’eft que depuis 
x trois femaines que cette fcène eft pafTée 8 
» mon fils eft le plus fouple & le moins vo» 
» lontaire des enfans. J*en demande pardon à 
» la gent canine ; mais j’ai préféré qu’il y eût 
» un chien de moins, de un homme vertueux 
» de plus. Car mon fils eft deftiné à un état, 
» celui du Service, où Finfubordination eft , 
» après la lâcheté , le plus grand des crimes ». 

Bij 



( 20 ) 


LETTRE SIXIÈME, 

En rëponfe à la précédente. 

JPa i lu dans votre Feuille de Jeudi dernier, 
qu'un de vos Correfpondans ne connoît 
d'autré moyen pour apprendre à fon fils à 
obéir , que de cafler la tête , devant lui , à 
quelque chien défobéilfant. Il eft certain que 
c'eft là mettre la morale en aûion; mais 
cette recette nia paru préfenter le modèle 
d’une éducation un peu trop militaire ; & 
.je vous prie de vouloir bien lui faire parvenir 
ces réflexions par la voie de votre Journal. 

Je lui fais compliment fur la docilité ac- 
tuelle de M. fon fils : mais je vous avoue que 
la joie de fon fùccès m'étonne un peu. Ce 
n'eft pas que, par un faite d’humanité, j’atta- 
che à la vie d'un chien plus d’importance 
quelle n'en a; mais fi j’avpis un fils à mo- 
rigéner , je craindrois fort que , par de fem- 
blables leçons , il n’apprît bien plutôt à de- 
venir cruel qu’à fe rendre obéiflfant; ôc je me 
regarderois pour lors comme un Médecin 
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qui voudroit guérir un rhume de cerveau 
en donnant une fluxion de poitrine. Je ne 
fais fi en s’y prenant de bonne heure j il n eft 
pas pofiible d'infpirer > jufqu’à un certain 
point ) la fenfibilité; mais je crois fermement 
qu’il eft facile & trop facile de l’éteindre. 
On a dit qu’il y a des profeflions qui endur~ 
ciflent le cœur : ce n’eft pas un préjugé ni 
une calomnie j c’eft une trifte vérité. Quanti 
par état on eft accoutumé à répandre ou 
à voir répandre le fang des hommes ou 
des animaux ; quand par état on a l’oreille 
faite aux cris d’un être fouffrant , il eft 
certain qne le cœur eft bien moins fen- 
fible au fpeêlacle de la douleur & de îa mort. 
Le fenfibilité s J affoiblit par l’habitude de 
voir ce qui l’émeut ; le temps feul parvient à 
l’ufer. Or s’il eft vrai que par le temps feul 
l’homme apprenne à devenir moins fenfible, 
je ne vois pas la néceflité d’en accélérer le 
moment. 

Et d’ailleurs s’il y avoit des cas où l’on 
pût fe permettre un adte de cruauté pour 
morigéner un enfant, feroit-ce dans le cas 
dont il s’agit ici? La défobéiflance dans un 
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enfant de troîs ans & demi, efl-elleun vice 
fi effrayant f & en fuppofant le fuccès d’une 
pareille correction , n'eft-il pas bien dtrange 
d’entendre dire à ce propos : J’ai préféré qu’il 
y efit un chien de moins , & un honnête homme 
de plus? Comme fi un enfant docile ne 
pouvoit pas devenir un malhonnête homme ; 
comme fi un 'fils obéiffant ôc un homme ver- 
tueux étoient néceflairement la même chofe ! 

Pour moi, Meilleurs, qui ne connois point 
l’Auteur de la Lettre que je réfute , je ne 
vois alfurément rien qui ne prouve l’hon- 
nêteté de fes intentions ; mais je ne ferois 
pas plus tenté de lui prêter mon chien 
que de le prier de morigéner mon fils. Je 
crois qu’un cours de morale dans ce goût-là, 
s’il étoit adopté par le Gouvernement , ne - 
contribueroit guère à répandre de l’aménité 
dans les mœurs publiques. A fa place , loin 
de me glorifier de la réforme de mon fils , 
je craindrois , puifau’on le deftine au Ser- 
vice , qu’après avoir appris à obéir par 
cette voie-là il ne s’accoutumât dans la 
fuite à fe faire obéir de la même manière ; 
qu’il ne parlât jamais à fes Soldats que la 
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canne ou I’épée à la main , & qu’il ne fit 
de temps en temps jeter quelqu’un de fes do- 
meftiques par les fenêtres, pour lui enfeigner 
à être plus attentif à la fonnette de fa cham - 
bre. Dans le Service , on a bien autant befdin 
de douceur pour commander, que de doci- 
lité pour obéir ; ôt je crois que j’aimerois en- 
core mieux que mon fils eût la tête caffée 
pour avoir défobéi , que s’il s’amufoit à cafter 
celle des autres pour leur enfeigner l’obéif- 
fance. 


J’ai l’honneur , &c. 
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LETTRE SEPTIÈME. 

J E fuis un bon Parifien , par conséquent 
un bon mari. Envoyez-moi , s’il vous plaît , 
votre Journal. Pour moi, qui ne lis que mes 
lettres ôc le menu de mon dîner, je vous 
avoue tout bonnement que j’avois cru pou- 
voir m’en pafTer ; mais ma femme m’afïure 
que non, ôc je veux bien le payer, pourvu 
que je ne fois pas obligé de le lire. 

Il faut vous dire, MefTieurs., que la manie 
du Théâtre s’eft emparée de ma femme de- 
puis quelques mois , ôc qu’elle joue éternel- 
lement la Tragédie j la Comédie, & jufquà 
l’Opéra - Comique. N’allez-pas lui dire , au 
moins , que je vous en ai parlé; mais , en 
vérité, fi vous faviez tout ce que fa manie 
me fait foufîrir , vous auriez pitié de moi. 
Elle n’habite plus que fon Théâtre : 1 or- 
dre eft par-tout dans les couliffes , ôc le de- 
fordre dans fon ménage. J ai voulu lui 
faire d’abord quelques repréfentations ; mais 
ce font toujours des pleurs } des évanouiffe- 
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mens : d’ailleurs je vous avoue quelle s’eft 
fait un ftyle qui m’en impofe. Dès que je 
la contredis , je fuis un barbare époux , & 
elle menace de trancher fa dejlinée : ajou- 
tez à cela l'attitude, ôc voyez s’il eft pofli- 
ble de lui réfifter. 

A table j par- tout, je n’entends jamais 
raifonner que Théâtre ; elle ne lit que les 
Livres qui en traitent , & n’écoute que les 
perfonnes qüi en parlent. Vous ne fauriez 
croire jufqu’où va cette manie. Elle vient de 
renvoyer undomeftique qui me fervoit depuis 
quinze ans, parce quelle ne lui trouve pas la 
figure théâtrale. 

Il y a plus : quelques perfonnes m’ont dit 
que ce goût étoit pour elle une occafion ôc 
un moyen de me jouer moi-même en jouant 
la Comédie , & de me traiter. ... là , vous 
m’entendez ? Oh ! pour cela je ne le crois 
pas ; cependant elle m’expofe à des bévues 
dont je fuis quelquefois bien honteux : par 
exemple, je la furpris l’autre jour tête à 
tête avec un jeune homme qui lui baifoit 
bien tendrement la main , & elle le laifloit 
faire, en le regardant d’un air , oh ! d’un air, 
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dont elle ne m’a jamais regardé. Je fus un 
peu étonné d’abord ; elle me dit fur-le- 
champ qu’elle répétoit une fcène avec lui ; 
cela me tranquillifa , mais vous m’avouerez 
qu’on pouvoit s’y méprendre , 6c quelle fit 
fort bien de s’expliquer. 

Au refte ce font des rêveries , des dif- 
tra&ions perpétuelles. Très - fouvent après 
avoir joué la Comédie , je m’apperçois 
quelle me parle en Reine, ôc que fes 
camarades quelquefois la traitent prefqu’ert 
Soubrette. Je fais que tout cela eft fan» 
conféquence ; mais enfin un pareil fpeélacle 
n’eft pas bien divertiflant pour un mari. 

Ce n’eft pas tout encore. Il me faut, pour 
vivre en paix, faire femblant d’avoir le même, 
goût; je me fuis prêté plufieurs fois à jouer 
moi-même quelques bouts de rôle. Eh bien t 
Meffieurs, elle ne m’applaudit jamais; elle 
me trouve affez bon mari, mais elle pré- 
tend que je fuis un fort mauvais amoureux ; 
elle fe moque de mon talent, 6c me dit 
dans fon jargon , que je fuis une bien pauvre 
doublure. 

Voilà, Meilleurs, la vie que je mène 
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depuis quelque temps. Je vous aflùre que 
de tous les rôles qui fe jouent chez moi , 
le mien n’eft pas le plus facile. J’ai deux en- 
fans , fille & garçon , dont l’aîné n’a pas en- 
core dix ans ; elle appelle l’une Clairon , ôc 
l’autre Lekain. Elle vient de donnera fon fils, 
pour étrennes , un beau poignard , parce que 
dans les Pièces qu’il joue , il a déjà ufé le fien 
à tuer fa fœur ; & elle a fait préfent à fa fille 
d’une chaîne de fer-blanc toute neuve ôc bien 
légère , afin que le poids ne la gêne pas pour 
dire des injures au tyran qui la fera mettre 
aux fers. Je ne finirois pas , fi je voulois en- 
trer dans tous les détails qui fe renouvellent 
chaque jour fous mes yeux. 

Si vous pouviez par humanité , fans faire 
aucune mention de moi, ridiculifer un peu 
cette manie dans votre Journal , je m’engage- 
rois bien à lire toute entière la Feuille où vous 
en parleriez. 

J’ai l’honneur d’être , Badaude t. 

/ 


Digitized by Google 



( 28 ) 


LETTRE HUITIÈME. 

N o u s avons beaucoup d’exemples de la 
reconnoiflance & de l’attachement des chiens ; 
nous en avons moins de leur amitié récipro- 
que , & de leur bienfaifance. En voici un trait 
qui mérite une place dans leur hiftoire. 

Vous favez qu’à l’Hôtel des Invalides il 
n’y a que quelques chefs qui aient la liberté 
d’avoir un chien, & c’eft à l'un d’eux qu’ap- 
partenoit celui dont j’ai à vous parler. 
Bonne chère & peu de travail étoit fon 
régime : aufli étoit-il gros & gras , & dans 
toute la fleur de la fanté. Mais l’abondance 
& la profpérité n’avoient pas eu fur lui l’in- 
fluence qu'elles ont fur nous affez fouvent : 
il n’avoit ni dureté, ni orgueil. Un jour il 
rencontra, en fe promenant , un autre chien 
dont la maigreur annonçoit bien qu’ilne vivoit 
pas dans la même auberge que lui. Il eut 
pitié de fon état ; & le voyant ainfi dé- 
charné , il réfolut de lui offrir l’hofpitalité , 
ôc de lui faire partager fa table. Ce projet 
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bien édifiant n J étoit pas d'une exécution fa- 
cile; tous les chiens étoient confign’és à la 
porte, ôc les Portiers étoient toujours armés 
d’un fouet qui les écartoit. Les difficultés 
ne le rebutèrent point. Il guide fon protégé 
& s’avance avec lui vers la porte. A peine 
eft-il apperçu qu’ayant placé derrière foi 
fon camarade , il s’avance vers le Portier , 
lui préfente une gueule courroucée, & 
par des aboiemens terribles & continuels, 
s’efforce de le diftraire ou de l’intimider. 
En effet le Portier, foit qu’il fût réelle- 
ment effrayé , foit qu’il craignît de le frap- 
per lui-même en voulant frapper l’étranger, 
laiffe au dernier le temps de paffer ; les 
voilà tous deux dans l’Hôtel, & bientôt à 
la cuifine. Notre chien hofpitalier eut toutes 
les attentions imaginables pour fon com- 
menfal , qui ne tarda pas à fe reffentir des 
effets de la bonne chère. Il qe bornoit pas 
fes foins à ceux de la cuifine , & il fe fer- 
vit long - temps , pour le mener à la pro- 
menade, du moyen dont il avoit ufé pour 
le faire entrer dans l’Hôtel. Enfin il vit 
l’embonpoint de fon cher hôte s’augmenter 



1 


( 30 ) 

de jour en jour , & il ne lui permit de s’en 
aller que lorfqu’il le crut parfaitement re- 
mis; encore ne fe font-ils féparés fans doute 
que parce qu’il y avoit réellement à craindre 
pour le chien étranger. Depuis ils ont celfé 
de vivre enfemble; mais ils fe rejoignent 
fouvent pour fe promener amicalement aux 
environs des Invalides. 

J’appelle en témoignage de ce fait , tout 
l’Hôtel des Invalides, qui peut confirmer 
mon récit. Dans ce fiècle ombrageux & mé- 
fiant , il faut d’aufli fortes preuves pour conf- 
tater l’honnêteté des animaux, que pour faire 
croire à la nôtre. 

J’ai l’honneur , &c. 
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LETTRE NEUVIÈME . 

.R- 1 e N n’eft plus propre fans doute à faire 
juger des mœurs d'une Nation , que le 
tableau des ufages des Particuliers , & de lès 
divertiflemens. On connoît mieux l’homme 
quon repréfente dans fes foyers , que celui 
qu’on met à la tête du Gouvernement , ou 
dans la fbeiété de fon Souverain. Voilà pour 
quoi l’Hiftoire des Républiques eft plus inté- 
relTance pour le moralifte , que celle des 
Monarchies. C’eft que l’Hiftorien d’une Ré- 
publique eft forcé de nous offrir l’Hiftoire du 
Peuple , Ôc celui d’une Monarchie ne fait 
que l’Hiftoire des Grands. 

Le moindre détail , dans le genre dont je 
veux parler, peut donner lieu à d’utiles obfer- 
. varions; Par exemple ^ je voudrois qu’on nous 
entretînt des paris qu’on fait être la mode des 
Anglois; mode, eft iciun mot bien impropre, 
car cet ufage eft chez eux auffi confiant qu’il 
eft univerfel Nous parions auffi en France , 
même affez fouvent, depuis quelques années : 



( 33 ) 

mais ôtez les cas où nous ne portons que 1 ef- 
prit imitateur , il eft certain que dans cette 
forte d’efcrime nous devons différer par le 
genre ôc par la manière; & voilà , je crois, 
l’occafion dun pari que je hafarderois vo- 
lontiers , moi qui ne parie jamais. Je me 
fouviens, par exemple, que dans le temps 
des voyages du Roi de Danemarck , il s’en 
fit un à Londres pour deviner la fomme 
que le féjour de ce Monarque avoit pu 
coûter à la Nation , par le temps qu’elle avoit 
fait perdre aux ouvriers. Ce Prince étoit 
encore préfent quand cette queftion fut le- 
vée & confignée même dans lespapiers pu- 
blics de cette Capitale. On ne niera point 
que l’idée de ce pari ne foit originale , carac- 
tériftique. Il eft certain quelle annonce un 
grand amour pour le calcul, mais elle prouve 
peu de goût pour la galanterie ; & je ne crois 
pas que le Monarque dont il étoit queftion ait * 
trouvé cette difcuflion exceffivement polie. 
Cette anecdote peut fournir fur la Nation an- 
gloife une foule de réflexions en bien & en 
mal , mais qui nous méneroient trop loin. 

A ce pari oppofons-en un autre dont la 

date 
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date & le héros font inconnus. Un jeune 
homme que je nommerai d’Orval , faute, de 
favoir fon nom , étoie au café de * * * * , 
lorfqu’il vint à palier dans une brouette un 
autre jeune homme paré , ôc dont le vifage 
annonçoit une fanté floriflante. Il faifoit 
beau , & d’Orval fe fcandalifa de voir par 
un temps pareil , un jeune homme bien por- 
tant fe faire traîner en brouette. Voilà qui 
eft impertinent , dit - il à fon voifin qui fe 
mita rire de fon obfervation. Mais perfonne, 
dit celui-ci , n’a droit de s’en formalifer. Qui 
pourrait empêcher cet homme-là d’aller en 
brouette ? Parbleu , moi , reprit d’Orval ; car 
je fuis piqué ; & je le parie. Ah ! fe bonne 
folie , s’écria l’autre en éclatant de rire ! 
D’Orval infifta , ôc à la fin fon pari fut tenu. 
Il court fur-le-champ à la brouette , la fait 
arrêter, ôc s’adreffant au jeune homme : par- 
don, Monfieur, lui dit-il, fi^e vous inter- 
romps ; mais permettez-moi de vous obfer- 
ver qu’il eft bien fingulier qu’à votre âge , 
par le tems qu’il fait, ôc avec votre fanté, 
vous vous fafliez traîner en brouette. Per- 
mettez-moi , Monfieur , répondit le jeune 
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homme fort étonné , de vous obferver à mon 
tour , qu’il eft bien plus étrange encore que 
vous me faftiez cette cbfervation. = Ceft 
cu’en vérité cela eft bizarre. Bizarre ou 
non , Monfieur , répliqua l’autre un peu im- 
patienté, vous voudrez bien que je conti- 
nue ; & tout en parlant il fe difpofoit à 
pourfuivre fon chemin; mais d’Orval s’y 
cppofant : = non , Monfieur, je ne peux pas 
prendre fur moi de vous voir en brouette 
par ce tems-là , & je ne le fouffrirai point. 
Nos deux têtes s’échauffent ; le jeune 
homme fort de fa brouette , le fer brille aufii- 
tbt; & d’Orval reçoit un bon coup d’épée. 
Monfieur , dit alors d’Orval à l’inconnu , 
vous êtes trop honnête affurément pour aller 
en brouette, vous qui vous portez fi bien, 
& me laiffer à pied quand je fuis bleffé. 
A ces mots , il entre dans la brouette , fe 
fait conduire ^thez lui, êc gagne fon pari. 

Ce pari a été fait en France ; ôc on le voit 
bien. 

J’ai l’honneur d’être, 6cc. 
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LE PARI, 


CONTE. 

A 

j£.jLimez-voüs les paris ? écoutez celui - ci. 

Il cft d’un homme cxellent à connoître , 

Le plus grand parieur qu’on ait jamais vu naître. 
Qu’à Londres même on cite aulfi. 

Car on le connoît là par plus d’un coup de maître. 

On le nommoit Sainflour. Sainflour ctoit galant , 

Il avoit plus d’un favoir faire , 

Et poflcdoit plus d’un talent ; 

Ses paris avoient de quoi plaire : 

Allez fouvent il les gagnoit; 

Mais ils etoicnt fi fous , fi plaifans d’ordinaire * 
Que le perdant lui pardonnoit. 

Aux portes du Café' nommé de la. Régence , 

Avec d’autres oilifs, Sainflour 
Contrôloit les palfans un jour ; 

Ses moindres traits étoient la médifance; 
Cavaliers , Fantafïïns , chacun avoit fon tour. 

Au fond d’une brouette, en fort lefte équipage, 

Paffe un jeune homme alors : c ctoit un jour d’cté; 
Le tems étoit fort fec , le Ciel pur , fans nuage ; 

Et le galant fur fon vifage 
Portoit un brevet de fanté. 

Sainflour fcandalifé de voir ce perfonnage , 

C IJ 
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Avec ce teint fleuri, par un tems fi ferein^ 

Se faire voiturer à la fleur de fon âge , 

Le trouve mauvais ; 6c foudain 
Se retournant vers fon voifin , 

D’un ton d'homeur il lui tient ce langage : 

« Que fait donc là-dedans 6c par ce beau tems»Ià , 

» Ce drôle à l'œil brillant , à la face vermeille ? 

» Le faquin fe porte à merveille : 

=» Que ne va-t-il à pied? — Eh! que te fait cela, 

»> Dit le voifin ? c'efi fon affaire. 

■» S’il a de quoi paver fa brouette en fortant , 

» De tes avis il n’a que faire , 
s> Et libre à toi d’en faire autant. 

» — C’eft que vraiment cela me blefîe ; 

» Et je voudrois le voir malade ou bien à pié. 

» — En effet il a tort , grand tort , je le confelfe , 

»Ee n’étre pas eftropié. 

» Mais tu lui permettras... — non , je veux qu’il defeende ; 
Ou tout-à-l’heure il me dira 

« S’il effmalade ». - — Paix! je crains qu’on ne t’entende. 
On en riroit. — Parbleu cela fera ; 

« Gageons — gageons », on de'pofe une fomme ; 
Sainflour , à la brouette , arrive avec deux fauts , 
L’anête , aborde le jeune homme , 

Et poliment il lui parle en ces mots : 

«< Pardon , Moniteur ; mais d’oü vient qu’à votre âge , 
» Vous allez en brouette , 8c par un fi beau jour ? 

» Mais vous , dit l’étranger , d’ou vient à votre tour 
s> Que vous venez ainfi m’arrêter au paffage » ? 

— C’eft qu’il eff fingulicr, bizine en vérité, 

A votre âge , un beau jour d’c'te' , 

De vous voir là : cela peut faire rire. 

« — Il eft plus fingulicr, je croi , 
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» Que vous y trouviez à redire ; 

'» Ainfi , de grâce , laifîez - moi ». 

* — Rien n’eft plus étonnant. Moniteur , je le répète; 

— Soit ; mais permettez. . . . — Non , je ne fouffrirai point 
Que , par un li beau tems , avec cet embonpoint , 

Vous courriez la Ville en brouette. 

« — Oh ! vous le fonffrirez, j’efpère. — Non , d’honneur. 

» — Oui f nous allons voir. — Soit, Monfieur. 

Le jeune homme au cocher, crie aufli-tôt, avance; 

Mais Sainflour Tarrêre foudain. 

L’autre ouvre fa brouette ; & l’c'pc'e à la main ^ 
Courrouce, furieux , vers Sainflour il s’e'Iance : 

« Allons , dit - il , il faut juger 
» Ce procès-là; Monfieur, en garde ». 

Sainflour s’arme aufli-tôt ; puis tous deux fans fonger 
A la foule qui les regarde , 

Se mefurent des yeux, & plus prompts que l’c'clair , 
Auprès de la brouette ils ont croifé le fer. 

Par l’adrefle long - tems l'adrcflë fut trompée : 

La valeur s’eferinroit en vain-. 

Tout e'toit paré ; mais enfin 
Sainflour embourfe un coup d’épée r 
* Je fuis bielle , dit -il, je le fens, je le vois; 

» Mais fans former ici dé prière indiferette , 

» Après m’avoir blefle, vous rougiriez, je crois, 

» De me laifler à pied , pour aller en brouette. 

«• Adieu , nous nous verrons quand je ferai guéri », 
Sainflour alors entra dans la voiture ; 

Et s’il faillit mourir de fa blelfmc » 

Il gagna du moins fon pari. 
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LETTRE DIXIÈME. 

J E commence par vous dire que je m’ap- 
pelle , je ne fais pourquoi , Fulvius. J’ai 
lu dans l'Hiftoire Ancienne qu’un nommé 
Fulvius aufli ctoit Cenfeur chez les Romains, 
c’eft-à'dirc , à ce que j’imagine , qu’il étoit 
chargé de la Police de Rome. Je ne vous 
dirai pas fi c’eft de lui que je defcends, car 
fur cet article-là je nè fuis pas plus favant 
qu’un autre; mais je me fuis toujours fenti 
du goût pour letat qu’exerçoit ce Fulvius; 
je veux dire que je m’amufe à obferver les 
ridicules & les abus qui circulent dans Pa- 
ris. Je crois , entre nous , que je ne dois ce 
goût-là qu’à la conformité du nom , & je 
vous prie de n’en être pas furpris. Rien n’eft 
plus ordinaire que cette influence des noms 
& des parentés. J’ai un de mes voifins qui 
fe croit obligé d’être un mauvais rimailleur , 
parce qu’un de fes aïeux étoit bon Poëte ; 
& tel autre fait de pitoyables tableaux , par 
la feule raifon qu’un homme de fon nom en 
a fait autrefois d’excellens. 
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Vous voyez , Meilleurs , que je vous parle 
alfez modeftement de ma vocation. Cela doit 
vous intérelfer en ma faveur, & je compte 
déjà fur votre complaifance à communiquer 
au public mes obfervations , trilles ou gaies, 
félonie tems, félon même que j’aurai digéré 
la veille ; ce qui ne lailfe pas, comme vous 
favez, que d’influer fur nos jugemens. 

Autrefois quand la fociété m’offroit quel- 
que nouveau ridicule , je me contentois de 
rire ou de me lâcher ; aujourd’hui je veux 
écrire : il faut bien à mon tour que je fois 
utile au public, puifque la mode en eft 
venue a que chacun l’eft de fon côté , & qu’il 
en donne des preuves par écrit ; car je ne 
défefpère pas de voir un des nouveaux ba- 
layeurs qu’on vient de créer , nous prouver 
éloquemment qu’il n’a d’autre but que de 
procurer la fanté à fcs concitoyens. 

Peut - être que déjà vous me trouvez un 
peu bavard ; eh bien ! Meilleurs , puifque 
vous me prenez fur le fait, je veux bien vous 
avouer que cela eft vrai. Je ne veux tromper 
perfonne : me voilà tel que je fuis ; c’eft à 
prendre ou à laifler. 
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Comme cette lettre a déjà quelque éten- 
due , vous voudrez bien permettre qu’elle 
me ferve de préface ; un Auteur d’ordi- 
naire a du goût pour les préfaces, or me 
voilà Auteur aulfi , fi vous m’imprimez Je 
ne ferai pas , en tout cas , le premier de vos 
correfpondans qui vous aura écrit feulement 
pour vous promettre de vous écrire. Mais fi 
je promets , je tiendrai parole ; ce que n’ont 
pas fait quelques-uns de vos Meilleurs , qui 
ont promis de nous éclairer , & qui nous ont 
lailfés dans les ténèbres. Pardon, fi cette ré- 
flexion vous touche un peu vous-mêmes; elle 
fervira du moins à vous prouver ma franchife. 
Je me propofe de l’exercer , même fur vos 
feuilles fi l’occafion s’en préfente ; car je 
vous avertis que j’ai la fureur de dire mon avis 
fur tout. 

J’ai, &c. Fulvi us. 
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LETTRE ONZIÈME. 

(j* r a nd merci , Meilleurs , me voilà Au- 
teur ; vous avez imprimé ma lettre. Le jour 
même qu’elle a paru dans votre Journal , 
avant de l’y avoir lue, j’aurois dû le preffentir 
au changement fubit qui s’opéroit en moi, & 
qui me déclaroit bien évidemment Auteur. 
Dès ce jour-là, comme aujourd'hui , j’ai jugé 
dédaigneufement nos modernes Ecrivains ; je 
me fuis mis à critiquer févèrement tout le 
monde , & j’ai conçu la plus grande averfion 
pour la critique ; j’ai dénoncé , comme per- 
turbateurs du repos public , tous les Journa- 
liftes , hors vous pourtant , mes chers bien- 
faiteurs ; j’ai défendu à mon portier quand il 
m’annoncera des vifites, de fe fervir du fifflet, 
regardant cet inftrument-là comme lîniftre & 
affligeant ; j’ai protégé dans mes difcours les 
Grands qui avoient protégé les Lettres ; j J ai 
même déjà fongé aux perdions du Gouver- 
nement , & j’ai déclamé hautement contre 
l’envie ; voilà je croj$ , Meilleurs f des fignes 
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d’une vocation inconteftable. Le Public vous 
remerciera fans doute de l’avoir preflentie ; 
& je vous remercie, moi, de la confide'ratiort 
que vous m’avez attirée en m’imprimant. Ma 
lettre, que je trouve fort jolie , commence à 
fe répandre dans le quartier que j’babite ; je 
m’apperçois, quand je fors , que je fuis falué 
plus fréquemment; & l’un des Suifles de 
l’Académie Françoife, qui me connoît ôc qui 
lit vos feuilles , m’a dit que j’écrivois fort 
bien le françois. 

Il m’eft arrivé, Meilleurs, à l’occafion de 
vos feuilles , une aventure qui prouve la 
confidération dont je jouis déjà dans le 
monde. Quand je ne me ferois pas chargé 
de vous en parler, la reconnoiflance m’en 
feroit un devoir. Un jeune homme d’une 
naïveté précieufe , comme vous allez en 
juger vous-mêmes , marié depuis peu , & qui 
lit afliduement votre Journal , eft venu me 
trouver fort myftérieufement , pour me prier 
de le féconder de mes lumières & de mes 
foins dans un projet qu’il a conçu. Il a lu cette 
lettre de l'Anonyme qui cherche à fe marier, 
& qui propofe une loterie , dont il fera lui- 
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même le gros lot. Cette idée, digne en effet 
d’être perfectionnée , lui en a fait naître une 
autre qu’il juge plus naturelle encore. Votre 
anonyme propofe une loterie pour acquérir 
une femme ; le mien veut en propofer une 
pour mettre en loterie la femme qu’il a 
déjà. « Je n’ai qu’une crainte , m’a - 1 - il 
» dît fort ingénuement , ôc elle eft vraiment 
» embarraffante. Je ne peux exécuter mon 
» projet fans le rendre public; êc fi je le 
» rends public , j’ai peur qu'à mon exemple 
*> on n’ouvre de tous côtés des loteries fem* 
» blables , & que la mienne ne foit jamais 
» remplie ». 

Il m’a fallu convenir que fa crainte étoit 
fondée; mais je l’ai rafluré fur ce qu’il m’a dit 
que fa femme étoit jeune & jolie ; & j’ai pris 
fur moi de publier fon projet par la voie de 
votre Journal. 

Confeillez, je vous prie , à votre Anonyme 
de fe pourvoir de beaucoup de billets de cette 
nouvelle loterie ; c’eft un moyen pour lui de 
remplir deux fois fon objet , puifque fi la 
chance eft pour lui , il peut fe trouver avec 
double dot & double femme. Comme le mien 
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eft fort riche , il m’a promis, pour aider a 
remplir promptement fa propre loterie, de 
me fournir une affez bonne fomme , afin de 
prendre pour moi ou pour mes amis un grande 
nombre de billets. 

Le fonds de cette loterie fera le même que 
celui delà précédente; cent mille écus, avec 
une femme. Eh bien ! Meilleurs , ce mari 
généreux & défintérelfé m’a déclaré qu’après 
le tirage , il auroit autant de plaifir en livrant 
la femme & la dot , que celui qui recevroit 
l’une ôc l’autre ; 6c qu’il ne croiroit pas avoir 
un moindre lot que le gagnant. Je vous 
prie d’annoncer cette nouvelle loterie ; ft 
elle réufiit , je fuis chargé d’offrir un billet à 
chacun de vous. 

J’ai l’honneur , ôcc. F u l v i u s. 



\ 
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LETTRE DOUZIÈME, 

Écrite le jour de l’An. . 

J E fors de mon lit. J’ai vu cette nuit tant 
de chofes fi curieufes , que je fuis tenté d’en 
jouir encore par le fouvenir. En me les rappel- 
lant , je vais les tranfcrire pour vous prier de 
les imprimer dans votre feuille ; car depuis que 
vous m’avez délivré mon brevet d’Auteur, j’ai 
la rage de parler au public, perfuadé que tout, 
jufqu’à mes rêves, eft fait pourl’intérefler. 

J’étois dans une vafte enceinte fort peu- 
plée , 6t fur-tout fort bruyante. C’étoit un 
mouvement perpétuel qui préfentoit à chaque 
inftant quelque chofe de curieux à voir , ôc 
quelque danger à courir. Je marchois conti- 
nuellement entre le plaifir d’admirer , & la 
peur d’être tué ; enfin ce que je voyois étoit 
lecompofé le plus bizarre & le plus contrafté. 
A terre, vue ôt l’odorat étoient également 
affligés ; à deux pieds au-deflus , s’exhaloient 
les plus doux parfums, 6c les plus riches 
métaux refplendiffoient ; c’étoient l’or ôc les 
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diamans qui fe traînoient dans la boue : l’un 
porté fur un char étincelant écrafoit un mal- 
heureux fur fon paflage , ôc après avoir été bar- 
bare, il prenoit la fuite pour n’être pas forcé 
d’être généreux; un autre dans un coin ver- 
foit tous fes tréfors au fein d’un infortuné 
qu’il baignoit de larmes. A chaque inftant & 
prefque à la fois , il falloit s’écrier : ah ! que 
cela eft beau ! ah ! que cela eft laid ! ah, les 
honnêtes gens !• quels monftres que ces 
hommes-là ! 

Vous noterez , s’il vous plaît, Mefïïeurs, 
que ce qu’un autre n’auroit vu qu’en détail & 
féparément , je le voyois en bloc, ôc jel’em- 
bralfois d’un regard. Telle eft comme vous 
favez, la nature des fonges ; on voitplufieurs 
tableaux & l’on eft dans plufteurs lieux à la 
fois. 

Comme je réfléchiflois fur ce que je voyois, 
j’ai entendu annoncer une fête, qu’on eft dans 
l’ufage de célébrer tous les ans; & tout-à-coup 
de tous les côtés à la fois , j’ai vy s’élancer 
une foule de perfonnes de tout lexe & de tous 
rang , qui , vêtues d’un air de cérémonie & de 
parure , fe font répandues en un moment par 
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toute la ville, comme une nuée de fauterelles. 
Dans leur courfe rapide ils fe croifoient, 
fe heurcoient , & ils fembloient it’ avoir tous 
qu’un feul but & une même affaire. Mais 
ce qui m'étonna 3 ce fut de les voir à tous 
momens fe précipiter dans les bras l’un de 
l’autre à mefure qu’ils fe rencontroient , & 
s'embraffer avec tranfport & avec les propos 
les plus affectueux. La fcène finie, ilsfefépa- 
roient & s’éloignoient brufquement , pour 
recommencer à deux pas les mêmes propos 
& les mêmes careffes. Tout cela reffembloit 
a un rendez-vous général ; mais cette céré- 
monie fe faifoit avec tant de rapidité , qu’ils 
avoient l’air tous à la fois de fe chercher & de 
fe fuir. # 

De tems en tems ils fe mettoient auffi à 
frapper aux portes , à monter dans les mai- 
fons ; & comme, par le privilège des fonges , 
étant dans la rue , je me trouvois témoin de 
ce qui fe paffoit dans les appartemens , je les 
voyois y multiplier les careffes ôc les tendres 
propos. Tantôt c’étoit un jeune homme poli 
qui baifoit rapidement tout le monde pour 
aller embraffer un peu moins vite une jeune 
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& jolie perfonnequi rougifïoit fans fe fâcher; 
& tantôt une laide femme qui embraffée par 
un beau garçon , ne rougifloit pas , mais étoit 
bien-aife. 

J’étois enchanté Meilleurs, decefpe&a- 
cle. Ah ! Dieu , m’écriai - je , la charmante 
famille que ce peupie-là ! ce font tous des 
amis» Mais je ne tardai pas à faire une décou- 
verte ; je m’apperçus qu’en fe quittant , tous 
ces amis rétra&oient mutuellement tout bas 
leurs bénédictions ; qu’ils fe déchiroient 
aufli cordialement qu’ils s’étoient embraf- 
fcs ; & qu’ils n’interrompoient leurs in- 
fultes, que pour baifer encore quelqu’autre 
ami , qui en s’en allant entroit aufli pour fa 
part dans les railleries , & qui les rendoit 
bien libéralement de fon côté. Ah ! les 
frippons , me fuis - je dit , & j’étois . en 
colère ; j’aurois volontiers frappé d’un fouf- 
fiet chaque joue que je voyois baifer. Il ne 
fortoit plus de ma bouche que des ciel ! des 
hélas ! Les Dieux avoient tort d’avoir fait 
des hommes pareils. J’en étois quafi aux im- 
précations , lorfqu’un génie que je ne voyois 
pas , mais dont j’ai entendu la voix très-dif- 
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tintement , m a invité à redoubler d’atten- 
tion , en m annonçant que j’allois voir tomber 
la pluie de vérité. Je ne favois pas trop ce 
que c’étoit que cette pluie de vérité; mais 
tout-à-coup une rofée s’eft répandue fur toute 
la ville , & en- même tems toutes les langues 
devenues pour la première fois & malgré elles 
les organes du coeur , ont manifefté haute- 
ment ce que penfoienfles uns des autres 
tous ces tendres amis. Vous auriez entendu 
foudain le neveu en embralfant fon vieux 
oncle , lui dire affeaueufement : bon jour 
mon oncle s quand vous faites-vous enterrer? 
Un mari de la veille difoit à fa femme en 
foupirant : il y a bien long tems que tu es ma 
femme ; & je vis une femme qui mordit un 
peu fon mari en le baifant ; un courtifan 
flatteur qui pourfuivoit les honneurs & la ri- 
cheffe , traita de frippon un homme en place 
en l’abordant pour le folliciter ; un Auteur 
en faluant fon confrèrepour le complimenter 
s’eft mis à fiffler comme les Dieux d’Homère 
rioient ; un ami à deux pas , difoit à fon ami : 
je fuis l’amant de ta femme; ainfî du refte. En 
un moment je vis la difcorde & la guerre fe 
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répandre dans toute cette vafte enceinte ? 
l’oncle courut chez un Notaire pour déshéri- 
ter fon neveu ; l’ami fe battre en duel contre 
fon ami ; les époux voulurent plaider en répa- 
ration ; 6c je vis le peuple tout prêt à s’arra- 
cher les yeux. Je pouffai un cri , ôc comme 
vraifemblablement j’étois bien avec le génie 
qui faifoit pleuvoir , ce cri-là diflipa fur-le- 
champ la pluie, ÔC avec le beau temsj ra- 
mena par -tout autour de moi la politeffe , les 
complimens ôc les careffes. 

Je fus content , ôc je m’éveillai. Je viens 
de réfléchir à tout cela , Meffieurs; ôc toute 
réflexion faite ( car je veux tirer une moralité 
de mon rêve ) je crois qu’il ne faut jamais fe 
mettre en colère contre la fottife des hommes , 
ôc qu’un mal eft quelquefois tel, que le remède 
feroit encore pis. Le Mifanthrope eft plus 
trifte , fans être plus fage. Dans le commerce 
de la vie , on doit réduire fa philofophie à 
plaindre les dupes , ôc à n 'être jamais frippon. 

J’ai l’honneur , ôcc. F u l v i u s. 
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LETTRE TREIZIÈME. 

Cécile à fort Amie. 

5 I tu veux avoir, ma bonne amie, un 
tableau parfait de l’ennui , de l’impatience 

6 de la mauffaderie perfonnifiés , envoie - 
moi ton Peintre , & qu’il fafle mon portrait. 
Je crois que j’en mourrai fi le Carême dure 
encore long-tems. Il n’a commencé que 
d’hier , & je le trouve fi long ! oh! ce paf- 
fage eft trop brufque aufli. Le filence , qui 
fuccede au bruit du Carnaval, me paroît 
reflembler à celui du tombeau. Quel boule- 
verfement, grand Dieu! On fe couche, & 
l’on dort la nuit ! D’honneur , les veilles , 
le bal m’ont exténuée; ma poitrine & mon 
eftomac font dans un état affreux; & ce- 
pendant je me trouve encore plus malade 
d’ennui que de laffitude. En vérité , je me 
meurs. Quel vuide infupportable ! Ce re- 
pos me fatigue horriblement , & ce filence 
me donne un mal de tête épouvantable. Je 
voudrois que la fàifon du Carnaval ne fût 
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commençât dans un pays au moment où il 
finit dans l’autre ; qu’en un mot, nous autres 
jolies femmes, nous puflions, en voyageant 
à l’exemple des hirondelles , pourfuivre le 
Carnaval de climats en climats , comme elles 
pourfiiivent le printems. 

Mais ce n’eft point de cela que j’ai à ^en- 
tretenir. Mon mari s’eft apperçu de mon 
ennui ; tu n’imaginerois jamais le moyen dont 
il femble s’être avifé pour me guérir. Il paroît 
décidé à refter afiiduement auprès de moi , 
à ne me plus quitter. Tu conviendras que cela 
n’arrive qu’à moi. Mais tu peux me rendre 
un fervice effentiel ; & je l’attends de ton 
amitié , fi tu veux me fauver la vie. Mon 
mari eft le meilleur homme du monde ; tu as 
de l’efprit ; il a de la confiance en toi ; voilà 
fur quoi je fonde mon efpérance. Je te fupplie 
de le voir , de caufer avec lui ; & , fans avoir 
l’air d’être dans ma confidence , de lui parler 
de ce qui me touche. Tâche de le rendre 
raifonnable. Fais-lui entendre qu’après avoir 
paffé les vingt-quatre heures fans voir fon 
mari, le voir tout -à-coup une journée en-< 
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tière , peut avoir des fuites facheufes ; que 
cela peut faire à la tête d’une jeune perfonne 
le mal que le palTage brulque du gFand chaud 
au grand froid fait à la fanté ; qu’un choc auiïi 
imprévu eft dangereux pour unecomplexion 
auffi foible que la mienne ; qu’en un mot , s’il 
faut que nous nous voyons plusieurs heures 
par jour, il tache au moins d’en amener l’ha- 
bitude par une gradation prefque infenfible. 
On peut fe voir un quart-d’heure aujourd’hui, 
quelques minutes de plus demain, & augmen- 
ter ainfi de jour en jour , afin de paiïer par 
degrés des courts momens aux longues heures. 
Tu vois que je. ne demande que des chofes 
raifonnables , des procédés. Enfin, ma chère 
amie, jenefpere plus qu’en toi. Agis pour 
moi , ôc réuflis. Encore un mot ; fais qu’il 
celfe de me reprocher mon goûtpour les plai*- 
firs vils ôc bruyans, quoiqu’il me les reproche 
avec toute la douceur poflible; (car, en vé- 
rité, c eft le meilleur mari du monde ); ôc per- 
fuade-lui bien qu il vaut encore mieux voir fa 
femme malade de fatigue , que mourante 
d’ennui. 
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LETTRE QUATORZIÈME. 

J E fuis Dofteur en'Mcdccînc. J'dtois venu 
pour pratiquer à Paris ; mais j'ai beau montrer 
mes lettres bien fignées bien fcellées ; le 
malheur me fuit par-tout , ôc depuis que je 
fuis Médecin , je ne vois plus que des gens 
qui fe portent bien. C’eft une fort bonne 
chofe aflurément que la fanté ; mais encore 
faut-il que les Médecins vivent. Je vous 
affure , Meilleurs , que je n’ai point mérité 
ce difcrédit : foyez bien convaincus qu’il n’y 
a pas deux morts de ma façon , car je n’ai pas 
vu deux malades. 

Je me fuis apperçu que vos feuilles s’étoient 
répandues par-tout. Je vois que le matin , en 
fe levant ou a vautre fe lever, il faut trouver 
fur fa table fon café & le Journal de Paris. Je 
ne crois pas que vos correfpondans fâchent 
tout ; mais je crois qu’ils parlent de tout : ne 
pourriez-vous pas engager un de ces Melfieurs 
à parler de moi , à m’accorder la place d’un 
de vos articles de mode ? Tant que je ne ferai 


Digitized by Google 



( j; ) 

pas connu , Je ne ferai pas appelle ; 8c j’aurai 
beaucoup de fcience dès que j’aurai de la ré- 
putation. Ah ! Meilleurs , je vous en fupplie; 
quatre lignes de moi dans votre Journal. Re- 
commandez-moi au public ; je crois que pour 
la fortune, il vaudroit mieux à Paris tuer 
authentiquement, que de guérir à la four - 
dine^ 

Donnez-moi donc un peu de renommée ; 
& je vous le revaudrai. Je vous promets , 
Meilleurs, que fi je vois des malades , parmi 
les drogues qui entreront dans mes ordon- 
nances , je ne manquerai jamais de compter 
vos feuilles , & que. j’écrirai toujours en 
grolfes lettres : recipe le Journal de Paris. 

Délivrez-moi , je vous prie , de l’humilia- 
tion de n’être rien , & de voir tout le monde 
autour de moi devenir quelque chofe. J’ai vu 
un de mes camarades, qui n’eft pourtant qu’uit 
demi-Do£teur, je l’ai vu languir long-tems 
comme moi dans la Capitale. Savez-vous le 
parti qu’il vient de prendre ? Il sert retiré 
dans un petit endroit à douze lieues de Paris , 
pour y pratiquer ; mais en même teins il a eu 
l’adrelfe de s’établir Marchand de Vin ; ainft- 
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quand il n a plus de malades, il en fait. Voilà, 
je crois , une idée d’or. C’eft étayer un art 
par un autre , & tirer parti de tous les deux à 
la fois pour fa fortune. Il ne devra jamais rien 
à l’influence des faifons; il ne dépendra plus 
de leur caprice; & c’eft lui feul déformais qui 
rendra l’année bonne ou mauvaife pour la re- 
cette. 

Vous conviendrez, Meilleurs., que mon 
ami mérite au moins fa bonne fortune ; mais 
comme je n’ai pas fon génie , je vous prie d’y 
fuppléer par deux mots de recommandation. 
C’eft peu de chofe pour vous , ôc ce fera tout 
pour moi. 

J’ai l’honneur , &c. Baldus. 
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LETTRE QUINZIÈME. 

5 I la curiofité nous inftruit , nous payons 
cher quelquefois les leçons qu elle nous pro- 
cure. J J ai voulu voir les deux plus célèbres 
Maifons de force & de charité établies autour 
de Paris. Je viens delesvifiter,& j’en apporte 
un fentiment douloureux que je garderai 
long-tems dans mon cœur. Plein de l’impref- 
fion que j’ai reçue , j’ai befoin d’en parler ; & 
je vous écris pour vous communiquer quel- 
ques-unes de mes réflexions. 

En rappellant les deux fameux étabiifle- 
mens de Bicêtre & l’Hôpital -Général, on 
doit toujours commencer par rendre hommage 
à l’Adminillration a&uelle. Ses foins éclairés 

6 vigilans ont fu introduire dans ces maifons 
un ordre & une propreté qui ne pouvant nous 
dérober le fpe&acle du crime ôc du malheur, 
nous confolent au moins par celui de la bien- 
faifance. J’ai été charmé de voir ces mal- 
heureux habitans condamnés à divers tra- 
vaux. C'eft en châtiant le crime , rendre 
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utile le criminel; c’eft adoucir fon malheur , 
en le dérobant à l’oifiveté, qui devient un nou- 
veau châtiment pour des coupables. Mais fi 
c’eft un vafte fujet de méditation pour le 
Philofophe , c’eft un tableau bien affligeant 
pour un homme fenfible. On y embraffe 
pour ainfi dire , d’un regard les deux claf- 
fes d’hommes qui offrent aux yeux la nature 
dégradée; les criminels & les infenfés. Cette 
dernière claffe femble promettre aux fpec- 
tateurs oififs une fcène fort amufante. Rien 
n’eft plus trifte cependant; le fpeétacle de 
la douleur afflige; celui de la démence afflige 
& humilie. Comme la pitié n’eft autre chofe 
qu'une paillon qui nous tranfporte à la place 
du malheureux que nous voyons fouffrir , 
elle ne nous frappe jamais qu’en propor- 
tion de la crainte que nous avons de tom- 
ber dans les mêmes revers. Les tourmens 
d’un criminel puni effraient peu l’honnête 
homme, parce qu'il croit ne les mériter ja- 
mais; mais le fpeftacle d’un infenfé alarme le 
fage, parce qu’il fait que le plus léger ac- 
cident peut le réduire au même état de. dé- 
gradation. Quelle leçon pour l'amour - pro- 
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pre ! l’homme orgueilleux qui , ayant vifité 
les fous que renferme cette enceinte , en 
fortiroit avec un fentiment d’orgueil, ne 
mériteroit pas d’en fortir. La feule chofe qui 
m’ait arraché un léger fourire , c’eft de les 
entendre fe moquer les uns des autres, & 
fe traiter de fous mutuellement. C’eft ainfi , 
me fuis-je écrié, que nous nous traitons 
dans le grand Bicêtre ; je voulois dire dans le 
monde. 

Enfin, Meflieurs, je me fuis retiré, en 
convenant que c’étoit une fort bonne leçon 
de morale, mais bien réfolu de ne plus reve- 
nir à cette école. Le defir que j’avois d’en 
effacer la trifte impreffion dans mon efprit , 
n’a pu me fournir qu’une réflexion confo- 
lante. Heureux, me fuis-je dit, les gouver- 
nemens , dont la fagefle établit au moins des 
maifons , où le crime puifle expier le paffé 
par le repentir, le malheur trouver un afyle, 
& le déshonneur fe cacher ! 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE SEIZIÈME x 

A L’AUTEUR 

DE LA LE TTRE PRÉCÉDENTE. 

« (Combien de Do&eurs, Monfieur, de 
» Métaphyficiens ôc de Moraliftes fameux 
» nous ont laifle d’énormes ouvrages , dans 
» lefquels on trouve moins d’iddes ôc de 
>» bonne morale, que dans votre lettre, qui 
» n J eft que de quelques lignes ! Je ne vous 
» connois pas ; mais , à coup fûr , vous ert 
» valez bien un autre , & fi je dois juger 
» de votre manière ordinaire de voir par 
» celle dont vous avez vu nos deux célè- 
» bres Maifons de corre&ions, je vous tiens 
» pour un homme appellé à jouer parmi 
» nous le rôle que remplifloient à Londres 
» Adifîon & Stelle. 

» Après ce compliment fincère , permet- 
» tez-moi de vous communiquer une ob- 
» fervation que j’ai faite à la le&ure de vo- 


Dl ■ 



I 


( 6i ) 

*> tre lettre. Elle ne tombe que fur un mot ; 
» mais, à mon avis, il pourrait donner, aux 
» étrangers fur - tout, une idée fauffe des 
» motifs qui ont déterminé l’Adminiftration 
» à occuper les prifonniers de Bicêtre. J’ai 
» été charmé, dites-vous, devoir ces mal- 
» heureux habitans condamnés à divers tra- 
» vaux. Je ne puis, Monfieur , vous paffer 
» ce condamné. Les prifonniers de Bicêtre 
» ne font point condamnés au travail: cha- 
» cun d’eux eft libre de donner la préfé- 
» rence à l’ina&ion ; ils envifagent au con- 
» traire la faveur d’être occupés dans les 
» atteliers nouvellement établis , comme 
» une grâce réelle qu’ils follicitent avec em- 
» preffement; c’en eft une en effet, qu’on 
» n’accorde même qu’aux moins puniffables 
» d’entr’eux. Eh ! comment n’en ferait - ce 
» pas une ? Outre la diftra&ion bienfaifante 
» aux maux de la captivité qu’ils trou- 
» vent dans le travail , n’eft - il pas accom- 
» pagné d’un falaire honnête & fixe , qui 
» les met à portée de fe procurer la fatis- 
» fa&ion des befoins fecondaires ? 

» Pardon , Monfieur r d’avoir tant infiftd 
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» fur un feul mot ; mais , je vous l’ai déjà 
» dit, il m’a femblé que de votre part, l’er- 
» reur la plus légère pourrait tirer à confé- 
» quence. 

» Nous avons des établiflemens modernes 
» qui méritent de fixer votre attention ; par- 
» courez-les & faites-les connoître ; l’huma- 
» nité y gagnera ; les vertus font comme les 
» talens , l’émulation les fait fructifier. 

» J’ai l’honneur, &c. Pro Patria Junior 
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LETTRE DIX - SEPTIÈME. 

Réponfe à M. Pro Patria Junior. 

V ou s avez été content, Monfieur, de 
ma petite notice fur Bicêtre ôc l’Hôpital- 
Général. Je crois devoir vous remercier 
des éloges que vous me donnez à cette occa- 
fion ; ôc quoique je n’aie pas l’honneur d’être 
connu de vous , vous devez compter affez 
fur mon amour-propre, pour ne pas dou- 
ter de ma reconnoiflance. Ce qui eft un peu 
moins ordinaire, c’eft que je vous remercie 
tout auffifincèrement de votre critique. Vous 
m’apprenez ce que j’ignorois. Je croyois 
que ces malheureux étoient réellement con- 
damnés aux travaux qu'ils exercent. Je vous 
rends grâces de m’avoir détrompé. C'eft un 
nouveau fujet d’éloge que jedérobois à l’Ad- 
minillration a&uelle , ôc que je fuis charmé 
de lui rendre. Plus on eft affligé de voir les 
hommes malheureux, plus on eft enchanté 
d'avoir des grâces à rendre à ceux qui les 
gouvernent. 

J’ai l’honneur, ôcc« 
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LETTRE DIX-HUITIÈME. 

J’arrive de la campagne. Pour me remet- 
tre au courant, je viens de parcourir votre 
Journal, depuis le premier d’Août jufqu’au- 
jourd’hui; & j’ai été fort feandalifé de la 
manière dont vous parlez des corps de ba- 
leine. Je vous avoue que le procès qui vous 
avoit été fait par un Maître Tailleur, & 
qui ne vous paroît que plaifant, me fem- 
ble à moi fort raifonnable (*). Y penfez- 
vous, Meffieurs? attaquer les corps de ba- 
leine , parce qu'ils peuvent nuire à la fanté ? 
,Vous comptez donc la taille pour rien ? il 
me femble que vous avez la morale un peu 
relâchée en fait de beauté. Si vous n’avez 
nul plaifir à voir une taille bien faite, tant 
pis pour vous ; mais permettez que d’au- 
tres puilfent en avoir. 


(*) Il eft réellement vrai qu’un Tailleur, à l’e'poque 
dont il eft ici queftion , ayant vu dans le Journal de Paris 
un article contre les Corps de baleine , aflïgna les Journa- 
liftes en réparation , 6c leur intenta un procès. 

Quels 
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'Quels font donc les funeftes înconvénîens 
qui peuvent réfulter de l’ufagedes corps pour 
nosjeunesDemoifelles? un état valétudinaire? 
<le la maigreur ? Eh! pourquoi voulez -vous 
qu’une femme ait de l’embonpoint? Autant 
vaudroit être né peuple. Le défaut d’embon- 
point annonce des veilles, des infomnies, & 
voilà les feuls vrais plaifirs ; le teint doit en 
fouffrir néceflairement ; mais on fait que de 
ce côté-là il y a de la reflource. D’ailleurs 
une jolie femme n’eft faite que pour être vue 
aux bougies , & les bougies répandent fur tou9 
les teints une officieufe uniformité qui répare 
tout. Enfin , Meilleurs, il ell bien étonnant 
que vous ne fentiez pas combien une belle 
taille eft préférable à une bonne fanté. 

Toutes ces déclamations , prétendues phi— 
lofophiques , contre les Arts utiles (puifqu’ils 
fervent à la beauté) ont toujours une fu- 
nefte influence. J’ai déjà obfervé que nos 
belles ont dégénéré de leur ancienne fer- 
meté. J’ai vu autrefois de jolies femmes , 
ces êtres fi délicats & fi fenfibles , fe cou- 
cher avec tous leurs cheveux fous la papil- 
lote. Elles ne dormoient point de la nuit ; 

E 
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mais le lendemain elles avoient leurs che- 
veux bien artiftement arrangés. Soyons 
juftes pourtant; ce relâchement , en fait de 
parure & de beauté, n’eft pas encore un 
vice bien généralement répandu. J’ai pour 
voifin un fort aimable homme , père de 
plufieurs filles j dont il a eu le plus grand 
foin. J’ai du plaifir à voir cette famille à 
qui l’on a prodigué les corps , les chauflures 
étroites , enfin tous les inftrumens de la 
beauté. Elles font faites à peindre. Tout 
cela mourra bientôt, mais il faut voir ces 
tailles-là! chacune tiendroit dans les deux 
mains de leur frère , qui n’a que dix ans. 

L’autre jour encore (ôtc’eft là le principal 
objet de ma lettre), en me promenant aux 
Champs - Elifées , je rencontrai une jeune 
fille avec un collier de métal qui me parut 
2fiez intéreflant pour vous prier d’en faire 
part au Public. Ce collier affujettilfoit & 
redreffoit le cou de l’enfant ,• & par deux 
branches qui defcendoient , l’une fur fon dos, 
& l’autre fur fa poitrine , tenoit une partie 
de fon corps bien emboîté. Je ne crois pas 
cette invention de nouvelle date; mais la 
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gloire d’être utile eft bien préférable , félon 
moi, à la gloire d’imaginer. 

Ce collier m’a paru d’une fi grande niti- 
lité que je l’ai fait delïiner fur -le - champ , 
& je ne m’en fuis pas tenu là; je l’ai fait 
auffi. graver, afin d’en multiplier les copies. 
C’eft le moyen non feulement de le faire 
connoître à nos contemporains , mais encore 
de le tranfinettre à nos neveux. Je vous en 
envoie deux ou trois mille exemplaires, en 
vous priant de les diftribuer gratis à vos 
Soufcripteurs. 

Je vous préviens que dans ce moment-ci 
je m’occupe de plufieurs inventions dans le 
même genre j & que je me fuis alfocié pour 
cela une aimable Couturière , qui vous a 
écrit une lettre àcefujet. J’ai déjà trouvé, 
par exemple , des mitaines de laiton qu’on 
gardera nuit & jour, pour empêcher le bras 
de s’arrondir & de prendre de l’embonpoint. 
.Vous conviendrez qu’il eft bien malheureux 
pour un galant homme de voir à fes filles de 
ces bras dodus ôc potelés qu’on croiroit def- 
tinés à un travail fervile. Je finis actuelle- 
ment un nouvel étui pour la bouche , dont 

Eij 
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On pourra faire ufage pendant la nuit , fa- 
briqué pourtant de façon à biffer la faculté 
de refpirer. Cet étui preffera & dirigera les 
lèvres d’un enfant , de manière à les accou- 
tumer à ne produire jamais quun fourire 
agréable. 

Je joins à la peinture du collier le modèle 
d’une coëffure qui m’a puru fort agréable, 
& dont vous pourrez diftribuer la gravure à 
vos Soufcripteurs ; mais c’eft à condition que 
vous communiquerez auffi , par la même 
voie j la découverte du collier. Au refte dans 
tout ceci , je n’ai d’autre intérêt que celui de 
la beauté ; & je vous confierai que , mal- 
gré le projet que j’avois formé de mourir 
célibataire j je cherche depuis quelques jours 
à me marier , afin d’être à portée d’exercer 
mes talens au fein de ma famille avant de 
les communiquer au Public. 
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LETTRE DIX-HUITIÈME . 

J E fors dune Province méridionale, où je 
fuis né. Une des cliofes qui m’ont étonné 
le plus dans cette Capitale,, c’eft la manière 
dont un fils en général fe comporte envers 
fes parens. Soit raifon , foit préjugé , je vous 
avoue que je fuis tombé de mon haut , quand 
j’ai vu des hommes eftimés , même eftima- 
blés, fe permettre contr’un père des propos , 
des procédés même fort légers ; quand je 
lésai vus fe plaindre ouvertement de lui, 
à lui- même , le pourfuivre en Juftice; en 
un mot, quand j’ai cru trouver à la fois dans 
la même petfonne l’honnête homme & le 
mauvais fils. Il ne faut pas plus de droit ici 
pour avoir raifon contre fes parens, qu’il 
n’en faut contre un étranger. Chez moi , avoir 
des torts contre fonpère eft un crime désho- 
norant ; avoir raifon contre lui eft le plus 
grand des malheurs. Dans le pays où je fuis 
né 3 un fils marié, père lui-même, n’eftpas. 
difpenfé de l’obéiffance la plus refpeclucufe.. 
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J’ai vu plus d'une fois une mère aller châtier 
fes filles jufques dans les bras de leurs ma- 
ris ; 6c j’ai vu ces mêmes filles , nées avec 
la vivacité naturelle à ces climats, n’ofer 
fortir des bornes du refpeft. Ce defpotifme 
tient tout à la fois fans doute à la différence 
des loix ôc de l’éducation, 6c je fais qu’il 
peut être un md : mais l’abus contraire me 
paroît plus révoltant ôc peut - être plus dan- 
gereux. J’oferois prefque dire qu’on peut 
permettre à un père de haïr fes enfans, fans 
craindre qu’il en abufe ; la nature y a fi bien 
pourvu , que , dans la claffe des monftres 
qu’elle peut produire , les pères homi- 
cides de leurs fils , font les plus rares fans 
doute. Quoi qu’il en foit, je defirerois que 
quelqu’un voulût bien traiter cette quef- 
tion , non feulement en Politique , mais en 
Moralifte; je voudrois qu’on pût balancer 
les droits de la fociété , 6c ceux de la nature. 
Four moi, je fais que., dans cette difeufiion, 
les préjugés de l’éducation ôc de l'habitude 
pourroient ne pas me laiffer l’exercice d’une 
raifon impartiale ; ôc je craindrois de donner 
pour opinion c& qui n’eft peut-être en moi 
qu’un fentiment. 



Digitized by Google 



LE VA-TOUT (*) , 


CONTE. 



O N trouvera , peut - être avec raifon , 

Du merveilleux au rc'cit qu’on va lire ; 

Mais j’e'cris ce qu’un autre avant moi fut écrire, 
• Et je n’y mets que la façon. 

Je crois , Meilleurs , & vous devez tous croire 
Aux Saints Apôtres , au Démon ; 

Mais oferai-je, ici, répondre de l’hiftoire 
De mon Me'ne'trier ? franchement je dis non. 

Sans rien garantir, je vous donne 
Tous ces graves de'tails tels que je les reçus: 
Pareil aveu ne peut tromper perfonne i 
Car qui dit je mens , ne ment plus, 

\ 

Dans une Ville de Provence , 

Vivoit jadis certain Me'ne'trier , 

Le meilleur fils du monde, ami fans de'fiance 
Point querelleur, point tracaffier. 

Qui de'teftant les noms de tyran , de vittime. 

De fâcher un enfant fe feroit fait un crime. 
De fon infouciance il fembloit glorieux ; 

Ses affaires étoient dans un de'fordre extrême t 


( * ) Cette folie eft imitée d’un des FalLiiux publiés par M. L. G. 
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Il aimoit toujours beaucoup mieux 1 

Les laiffcr aller mal , que les faire lui - même. 

Buvant, jouant 8c les jours & les nuits, 

( Quand il ne pouvoit faire pis ). 

Brelans & cabarets logoient le perfonnage. 

Gagnoit - il quelqu’argent ? c’cft là qu’il le portoit. 

Si pas un fou ne lui reftoit , 

Son violon y demeuroit gage. 

Auflî vous l’auriez vu toujours déguenillé , 

Des faifons affrontant l’injure , • 

Nuds pieds , n’ayant au plus que fes bas pour chaulTure , 

JEt toujours , pour l’hiver , fraîchement habillé. ' 
Cependant fa gaîté fe montrait des plus franches , 
Toujours léger, toujours badin , 

Se faifant un chapel avec de jeunes branches 
De myrte ou de rofler , riant foir 8c matin , 

Ne demandant à Dieu que de mettre à la fin 
Toute la femaine en Dimanches. 

Or il mourut. Un Diable, 8c jeune 8c peu malin , 

Qui , depuis près d’un mois , couroit en vain le monde 
Pour accrocher quelqu’ame en fon chemin , 

Tandis qu’il expirait, faifant par -là fa ronde. 

Le chargea fur fon dos ; 8c fier de fon butin , 

Dans les enfers il l’emporta foudain. 

Cétoit l’heure où , dit - on , revenus de la chaife , 
Les Démons rentraient aux enfers; 

Et félon leur gibier divers , 

Faifoient gaie ou trille grimace. 

Pour les voir arriver , leur Prince ténébreux , 

Lucifer , fur fon trône , en rugilTant de joie , 

S’étoit aflïs; 8c chacun d’eux, 

A fes pieds , en entrant , venoit jeter fa proie. 


. I 
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L’un apporte un bigot , des vivans révéré ; 

L’autre , un héros chargé des lauriers de la guerre ; 

Une vieille Coquette ; un Auteur expiré 
Au bruit des fifflets du parterre ; 

Des Chanoines morts de fanté ; 

Un Prélat mort de volupté ; 

Tant d’autres étonnés , qu’aux enfers on les livre ; 

Tous morts au même inftant qu’ils ne fongoient qu’à vivre; 

Devant lui, tour- à -tour, le Monarque infernal. 
Afin d’examiner fa bande prifonnière. 

Les appelloit; puis, d’un lignai. 

Les faifoit tous jeter dans fa chaudière. 

Quand l’heure fut paffée : « Eh bien ! dit Lucifer , 
Secouant fa fourche de fer , 

» Etes - vous tous entrés ? Non, Sire , 

Lui répondit un Diable en train de rire ; 

3. Il manque encor un pauvre Diablotin , 

» Bien neuf, bien idiot , innocente pécore , 

»> Qui , depuis près d’un mois , fait fa tournée en vain; 
m II ne fe montre plus ; il a honte à la fin 
» De revenir la griffe vide encore ». 

A peine il a fini , que , d’un air cavalier , 

Ce jeune Diable arrive à l’infernale porte , 

Chargé de fon Ménétrier, 

Qu’aux pieds de fon Monarque humblement il apporte. 

« Viens , approche , dit au chanteur 
>» Le grand Roi Lucifer, parle, qu’es- tu î voleur ? 

» Efpion? Procureur? — Non, Sire. 

*> J etois Ménétrier , j’ai bien fait mon devoir ; 

» Et fansv anité, je peux dire 
» Que je favois là- haut tout ce qu’on peut lavoir. 

>i Mais malgré ma fcience infufe , 
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» J’eus bien du mal. Enfin puifque dès ce moment 
» Vous daignez me donner gratis le logement , 

« Je chanterai , fi cela vous amufe. 

» Oui , corbleu , des chanfons ! c’eft fort bien s’avifer T 
»» Me fredonner quelque fragment lyrique L 
»» C’eft bien là vraiment la mufique 
» Qu’il faut ici pour m’amufer l 
a» Sache à quel foin je veux que ton favoir s’applique* 

» Tu vois cette chaudière- là ? 

’ » Il faut , nud comme te voilà r 
» Il faut la chauffer à toute heure. 

» Oui , tel eft le vouloir de ton Roi Lucifer 
» Feu, grand feu, qui jamais ne meure: 

» C’eft toujours , chez moi , feu d'enfer. 

» Volontiers , je le ferai , Sire , 

*» Dit le Ménétrier. Allons, quoi qu’il en foit > 

9> DeTormais, au moins, je puis dire 
39 Que je fuis à l’abri du froid 3>. 

À ces mots , oubliant fa liberté première , k 
Il fe rend à fon pofte ; 8c fans fe détourner , 

Il fut d’abord fi bien fe gouverner , 

Que, pas un feul inftant d’une femaine entière», 

L’eau de l’infernale chaudière 
N’avoit ceffé de bouillonner. 

Mais Lucifer, un jour, s’étant mis dans îa tête 
D’aller faire lui -même, avec tous fes fuppôts,. 

De nouveaux prifouniers pour honorer fa fête , 

A fon chauffeur en chef il adreffe ces mots . 

« Je pars , c’eft toi feul que regarde 
» Le foin de mes captifs confiés à ta foi. 

» Tu m’en réponds ; 8c prends - y garde, 

„ S’il en manluoit un feul à monretour L- — Grand Rot.» 


J 
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>» Vous pouvez , finis danger , vous en fier à moi. 

»» Toutes vos Ioix ici feront exe'cute'es. 

» Vous trouverez bien 8c dûment 
» Toutes vos âmes bouillantc'cs , 

» Sans qu’une feule y manque , 8c j’en fais le ferment. 
>, — Songes-y bien. Pluton , après cette menace , 

« Franchit avec les fiens , dociles à fes loix , 

» La porte des enfers qui s’entr’ouvre à fa voix : 

» Porte immenfe , car il y palfe 
»> Des millions d’hommes à la fois ». 

C’est là ce qu’attendoit Saint Pierre. 

Du haut des Cieux il venait d’e'couter 
Les projets que tramoit l’enfer contre la terre ; 

Et fon œil e'pioit l’inftant d’en profiter. 

Dès qu’il vit les Dc'mons, pour chercher leur pâture» 
Quitter leur gouffre fouterrain , 

Lui - même , deguifant fa taille 8c fa figure , 

Aux enfers defeendit foudain. 

Il avoit eu grand foin, comme vous pouvez croire. 
De mettre fes clefs à l’e'cart : 

Sur fa barbe argcnte'e , 8c tombante au hafard , 

Il en avoit mis une , 8c touffue 8c bien noire , 

Qu’il avoit treffêe avec art. 

Le Saint fous ce coftume , avec un air affable , 
Aborda le Me'ne'trier; 

Et le faluant le premier : 

« L’ami , dit - il , tu me parois bon Diable. 

» Nous pourrions , à nous deux , fans trop te de'tourner j 
>» Faire une partie agre'able. 

» Tiens , voilà des dez , une table , 

»» Et de bon argent à gagner ». 

Tout en parlant il tenoit c'ralc'e 
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Une bourfe bien longue , 8c fur - tout bien enfTeV. 

«« He'Ias ! c’eft bien en vain que vous venez ici 
» Me tenter avec cette bourfe , 

»» Dit le Ménétrier, car je fuis. Dieu merci, 

•» Sans un denier , fans la moindre relfource. 

» Eh bien ! mets pour enjeu ( s’il ne te refte rien ) ». 

» De ces âmes qui font ta proie : 

» C eft peu pour toi ; moi , je veux bien 
» Me contenter avec cette monnoie. 

» Tu ne crains pas , je crois , d’en manquer de fi- tôt , 

■ Car H en vient tant de là-haut ! 

• — Des âmes ! ah tudieu! je fais- trop de quel ftyfe 
» Monfeigneur m’a fait ma leçon. 

» Votre expe'dient n’eft pas bon ; 

» Il eft rifqueux, 8c point du tout facile 
«Ainfi, ferviteur. — Imbécile, 

» Comment veux - tu qu’il puifle le fàvoir ? 

» Des âmes , en ce lieu , la denrée eft commune. 

»> Sur tant de millions , crois - tu , s’il en manque une » 
»> Trois, fix, que Lucifer va s’en appercevoir ? 
«Tiens, vois cette bourfe; elfe eft mienne: 

» Pièces neuves y font dedans 
» Quelques bons dez peuvent , en peu de temps ». 1 

»» Les faire pafTer dàns la tienne. 

» Profite du moment , tandis que me voilà. 

» Allons , je mets au jeu vingt fols , toi , mets une ame >>». 

L e malheureux fre'mit à ce fpeftaclè - là : 

Sa vieille ardeur pour le jeu fe renflâme. 

Les dez font étales , 8c ce n’eft pas en vain : 

Son œil les touche , les dévore ; 

U fe rapproche , il les prend dans fa main ,. 

Les laide aller , pour les reprendre encore. 
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Ï1 faut qu’il joue enfin. Mais pour hafarder peu. 

Il ne joûra qu’une ame à la fois. « Va, pour une , 

» Répond l’Apôtre ; blonde ou brune , 
s» Mâle ou fcn\elle ; allons , n'importe , mets au jeu »; 
L’un prend une ame alors d’une main peu hardie ; 
L’autre entr’ouvre fa bourfe , objet toujours nouveau 
On s’alfied au bord du fourneau , 

Et l’on commence ia partie. 

Mais le Saint gagna conftamment ; 

Le Saint , par une adrelfe aujourd’hui trop commune 
Savoit par l’art corriger la fortune ; 

Le Chroniqueur l’a dit , mais le Chroniqueur ment. 
D’ailleurs, s’il employa cette utile fcience. 
L’intention l’excufe, 8c ce fut là, je crois , 

L’unique 8c la première fois 
Qu’on put tricher en confcience. 

Pour rattraper ce qu’il avoit perdu , 

Le Ménétrier confondu , 

Met double , 8c perd encor. Un dez toujours funefte 
Roule pour lui. Dieu fait s’il jure 8c pelle I . 
Etonne' d’un pareil guignon , 

Il ne peut vaincre fa colère ; 

11 s’en prend à fon adverfaire , 

Et traite l’homme Saint d’efcroc 8c de frippon. 

Il veut , dans fon dépit , fe battre avec l’Apôtre : 
Mais ce dernier , plus fort , lui donna du fouci , 

Et le Ménétrier, à ce dernier jeu - ci , 

Ne fut pas plus heureux qu’à l’autre. 

Enfin il fut forcé de lui crier merci ; 

U demande pardon ; il s’excufe , 8c le prie 
De vouloir bien renouer la partie. 

Saint - Pierre avoit déjà pris feu ; 

U efi peu fait apx affronts qu’il endure ; 



Mais pour Dieu voulant bien pardonner cette injure 
11 fe laifle fle'chir , 6c fe remet au jeu. 

« Cette partie eft la dernière. 

Dit le Ménétrier » ; mais hélas ! fon guignon 
Fut pire encor qu’à la première ; 

Et vous en favez la raifon. 

Le jeu le pique, il accroît fon audace. 

Enfin tout en rongeant fes doigts , 

Il joua cent , mille âmes à la fois , 

Changea de dez , changea de place , 

Et n’en perdit pas moins. Alors plein de fureur. 
Il frappe à grands coups fur la table , 

Maudit 6c donne de grand cœur , 

Avec le jeu, fon joueur même au Diable. 

Saint Pierre , loin de dédaigner 
Une victoire prefqu’entière , 

Va, tout joyeux, tirer de la chaudière , 
i Les âmes qu’il vient de gagner. 

Chacune implore de fon mieux ; 

Chacune le fupplie auffi - tôt de la prendre ; 

Ce font des cris à ne plus rien entendre. 

Mais tout -à- coup le perdant furieux 
Accourt ; il vient , dans fà rage funefte , 
Oubliant tout -à -fait fon maître Lucifer, 

Propofer de jouer fon relie. 

Quel Va-tout ! un feul coup peut dépeupler l’enfer. 
Saint Pierre accepte , 8c chacun renouvelle 
Dez 8c cornets de fon côté ; 

Mais notre Saint triomphe de plus belle ; 

Par une rafle il a tout emporté. 

Tous ,ces pauvres captifs font devenus fa proie: 
Dieu fait s’ils font ravis! Tout l’enfer c'tonné. 
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Tour Ta première fois, entend des cris de joie. 

Et le Saint , avec eux , au Ciel eft retourne. 
Admirons un moment fa fageffe profonde ! 

Quand Lucifer , forti de lès goufres ouverts , 
S'e'vertue à damner le monde , 

Lui , s’occupe du foin de fauver les enfers; 

Quelques heures après, rentra plein d’affurance. 
Le noir Monarque avec fcs noirs foldats ; 

Il s arrête d abord, furpris par un filence 
Très-inconnu dans fes États. 

Mais quelle fut fa douleur, fa colère. 

Quand fon œil en entrant ( 6 comble des revers ) F 
Vit éteints fes brafiers , 8c vide fa chaudière , 

Et pas une feule ame en fes vaftes deferts! 

Bouillant de courroux , il appelle 
Le malheureux chauffeur déjà tremblant d’effroi : 

« Approche, fcélérat; qu’as-tu fait, rcponds-moi , 

» Des prifonniers commis à ta tutelle ? 

* ' Ah ! Sire ! hélas ! calmez votre courroux ». 

Le pauvre diable a l’air , à fes genoux , 

D’un linot fur qui l’aigle a déployé fa ferre. 

Il confefle tout , 8c lui dit 
Qu’il a joué, perdu; que le guignon le fuit 
En enfer comme fur la terre. 

« Quel eft donc le butor , dit le Prince en fureur , 
» Qui m’amena ce miférable ? 

» Lors il fit fuftiger le diable 
» Qui du Ménétrier avoic été porteur ». 

Puis il s’écrie : <* Allons , qu’on me renvoie 
» Ce maudit chanfonnier. Holà! 

»> Qu’il parte. Dieu peut bien recevoir ces gens-là: 
*• La Cour célefte aime la joie ; 
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*• Maïs moi , je n'en veux plus ». Le chanteur s’en alla 
Sans fe faire prier. Il traverfe la terre , 

Va , ûns s’arrêter un moment , 

Droit aux portes du Ciel : il y frappe ; & Saint Pierre 
Le reçoit très - obligeamment. 

Là des enfers il bénit fa fortie. 

Ainfi notre joueur , contre toutes les lois , 

Eut mauvais jeu , perdit tout à la fois , 

Et fit une belle partie. 


Fin de la première Partie. 
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SECONDE PARTIE.' 

lettre première. 

Quand je fuis venu à Paris pour faire 
mon chemin j je favois bien ce que je ve- 
nois y chercher , je ne favois pas ce que 
j’y trouverois. Après fix ans de féjour je 
ne fuis pas plus avancé que le jour de 
mon arrivée. Lorfqu’on eft près d’entrer dans 
Paris , on s’imagine que chaque barrière eft 
une porte du Temple de la Fortune, & que 
chaque pas que l’on fait en entrant devient 
un droit à fes faveurs ! 

En arrivant je crus devoir m’attacher à un 
de mes coufins , qui joignoit les dons de 
l’efprit à tous les charmes de la figure . Il 
tenoit déjà le grand chemin de la fortune , 
& il promit d’y guider mes pas. Mon cher 
coufin avoit pris le parti des armes, & 
pour être plus à portée de profiter de fon 
crédit, je me fis aufii Militaire. La nature lui 
avoit donné tous les genres de fédu&ion} 

Partie II. A 
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aulli l’amitié des hommes & l’amour des 
femmes le firent marcher rapidement. Enfin 
j’étois à la veille d’une heureufe révolu- 
tion. Je voyois déjà de loin le grade de 
Lieutenant - Général des Armées du Roi , 
ïk fi j’avois eu moins de pudeur , j’aurois vu 
jufqu’au bâton de Maréchal ; quand tout-à- 
coup un caprice , dont je n’ai jamais fu le mo- 
tif, fit changer à mon coufin & de principes 
& d’état : il prit le petit collet. Mais il n’avoit 
point changé de morale ; c’eft-à-dire que tou- 
jours décidé à courir après la fortune , il vou- 
lut le faire peut - être avec moins de danger 
& moins de peine. Pour moi, dont le 
fort dépendoit du lien , toujours fidèle à 
mes principes, je me fis Abbé comme 
lui. Ce ne fut pas fans regret , Meilleurs , 
que je vis tomber fous le cizeau meurtrier 
la plus belle chevelure du monde; je l’ar- 
rofaide quelques larmes, & je fongeai à pren- 
dre un nouvel efprit pour mon nonvel état. 
Mon parent en changeant d’habit, n’avoit fait 
qu’ajouter à fes moyens de féduétion : fesfuc- 
cès furent plus rapides encore dans fa nou- 
velle carrière, & bientôt on pouvoit lui 
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appliquer ce que Roufleau a dit du foleil : 


ÏI prend fa courfe , il s’avance , 

Comme un fuperbe géant. 

enfin je croyois déjà voir fur fa tête le 
chapeau , & une croiïe d’or dans mes 
mains. 

Un beau matin comme je portois mes re- 
gards fur le tableau de mes dignités futures, 
je reçus une lettre de mon coufin , qui étoit 
alors abfent pour un voyage. C’en eft fait, 
me difoit-il , je renonce à l’État eccléfiafti- 
que ; & d’après les réflexions que j’ai faites 
& que je vous communiquerai à mon re- 
tour, je vous confeille d’en faire autant. 
Il me donnoit enfuite de nouvelles aiïii- 
rances de fon amitié. Je n’héfitai pas un mo- 
ment; &dès le lendemain, il ne me refta 
de mon coftume clérical, que mes cheveux 
ronds , qu’il m’étoit moins facile d’alonger 
que d’écourter. Mon cher coufin arriva, & 
me confia fes nouveaux fentimens. Devinez ^ 
Meflieurs , le motif qui l’avoit déterminé i II 
lui étoit venu un goût dephilofophie ; il avoit 
reconnu le néant des grandeurs; il prenoit 

Aij 
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le parti de la retraite ôc me confeilloit de 
l’imiter. Cette confidence fut pour moi un 
coup de foudre ' je l’aurois volontiers don- 
né au diable avec fa morale. Ne fuis -je 
pas bien payé d’une pourfuite de plufieurs 
années , moi qui ne fens pas encore le néant 
des grandeurs ? avoir employé une partie de 
fa vie à demander tout , pour fe décider à 
ne rien prendre ! J’allai trouver fur-le-champ 
un de nos amis communs, homme puif- 
fant, que je priai de s’intéreffer à mâ for- 
tune. Sa réporife fut une vive mercuriale 
fut ma légèreté, fur mon inconfiance; il 
me repréfenta que ma facilité à changer 
d’état & d’habit , annonçoit peu de tenue dans 
le caraftère; ôc voilà comme on eft jugé! 
Parce que mon coufin a été inconftant , on 
m’accule d’être léger ! Je n’ai pourtant ja- 
mais eu qu’un feul but , celui de faire mon 
chemin; ôc ce qui me fait paffer pour un 
homme léger , c’eft précifément l’effet ôc la 
preuve de ma confiance. Voilà ma fituation , 
Meilleurs; ôc j’attends qu’il plaife au Ciel de 
me rendre riche , ou philofophe. 
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LETTRE DEUXIÈME.’ 

J’ai une queftion à propoler dans votre 
Journal; je n’ai point de prix à fonder pour 
cela; mais j’el'père que cela n’empêchera 
point qu’on ne la traite. La décifion que je 
demande n’exige point de grandes-recherches , 
ni de longues differtations , quoique le lujet 
pût fournir peut-être un difcours intérelfant. 
Voici ce que c’eft. J’ai vu, ôc vous avez. vu 
fans doute, Meilleurs, de ces gens amis des 
J)êtes , qui ne fauroient s’empêcher d’en 
avoir chez eux ; qui fe pafferoient plutôt 
de toute autre, fociété que de celle de leurs 
chiens , de leurs chats , de leurs oifeaux , ôcc. 
&c. ôcc.; qui renferment dans leur maifon 
autant d’efpèces d’animaux que Noé en avoir 
fait entrer dans l’arche y qui ne font-de tour 
leur appartement qu’une volière ôc une mé-^ 
nagerie ; de ces gens qui font aux petits foins 
avec leur finge, qui font la cuifine de leurs 
chats , ôc la toilette de leurs chiens ; qui ap- 
prennent la mufique à leur linot ôc la grain r 
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'maire à leur perroquet ; qui j en un mot , 
tiennent lieu de tout à ces chers comrnen- 
faux , les amufent en fanté , les choient 
dans leurs maladies, & les pleurent après leur 
mort. 

* 

D’un autre côté , Meilleurs , vous voyez 
tous les jours des gens qui ont une averfion 
décidée pour toutes les bêtes ; que l’afpeêl 
d’une chate effraie; que les careffes d’un 
chien importunent; qui crient à la tyrannie 
quand il leur a fallu prendre la patte de Ra- . 
ton pour faire la cour à fa Maîtreffe ; qui 
tournent en ridicule ceux qui trouvent du 
plaifir à tout cela ; 6c qui font même tenté» 
de crier au facrilège, quand ils voient des 
larmes couler fur la mort d’un chien ou d’un 
perroquet. 

Je voudrois , Meilleurs , que quelqu’un 
s’amusât à difcuter les caufes de cette fympa- 
thie 6c de cette antipathie. Elt-ce un excès de 
fenfibilité chez les uns , ôc defaut de fenfibilité 
chez les autres? Plufieurs obfervationsque j’ai 
faites dans l’un 6c dans l’autre cas , me font 
penfer que cette queftion tient plus du pro- 
blème qu’on ne l’imagineroit d’abord. J’ai 
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vu des perfonnes fondre en larmes pour I» 
mort d’un ferin , ôc confidérer d'un œil 
fec la mort de leurs amis 6c de leurs pro- 
ches ; ôc je ne peux penfer que celui qui avec 
fon pied repoufle un chat ou un barbet, fe 
déclare par cela feul capable de rebuter lea 
carefles d’un ami. Je crois qu’une pareille 
difcuflion pourroit fournir des détails inté- 
reflans , qui ne dépareroient point une de 
vos Feuilles; ôc je vous prie de vouloir fé- 
conder mes vues par la publication de ma. 
lettre. 

J'ai l’honneur d’ôtre, &c. 



Â iv 
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LETTRE TROISIÈME, 

En réponfc à la précédente. 

a v a n t de difcuter les caufes de l’an- 
» tipathie & de la fympathie que plufieurs 
» perfonnes paroiffent avoir pour les animaux 
» domestiques , il faudroit dépouiller cette 
» apparence de tout ce qui appartient fou- 
* vent a l’affeétation , aux faux airs, à l’or- 
» gueil , à la frivolité & à l’inattention. 
» Tant que ces petitelfes entrent dans le 
» goût ou la répugnance que de jolies fem- 
» mes, les hommes qui leur reflemblent, 
» ceux qui cherchent à leur plaire ou à les 
» blâmer , témoignent pour les chiens , les 
» oifeaux , &c. ce goût & cette répugnance 
» n'ont rien de naturel. 

» Il feroit injufte de conclure foità l’a- 
» vantage , foit au défavantage du caractère 
» qui femble fe paflionner pour ou contre 
» ces innocentes brutes ; tout eft facile dans 
» cette efpèce de pallion. 

» Il eft des femmes qui amufent leur igno- 
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» rance ôc leur défocuvrenient des gentil* 
» leffes d’un épagneul , d’un ferin , d’un per- 
» roquet, ôc croient les aimer à la folie, 
» parce qu’ils leur fervent de reffource con- 
» tre l’ennui , lorfqu’elles ne font ni à leur 
» toilette, ni aux fpe&acles, ni au jeu. 

» D’autres , dont l’indolence prétend à la 
» fenfibilitéj étalent leurs foibleffes, comme 
» fi c’étoient les vertus d’une belle ame. Il 
» faut s’attendrir avec elle fur la groffeffe d’une 
» levrette , 6c fur la mort d’un angora ; fe faire 
» écrire à leurs portes dans ces grandes oc- 
» caûons ; célébrer les belles larmes qu’illeur 
» en coûte, ôc n’en pas être moins certain 
» quelles ne vouloient être qu’intéreffan- 
» tes j 6c n’aimoient que les éloges prodi- 
» gués à leur touchante douleur. 

» Celle-ci , vive , étourdie , feroit impor- 
,» tunée des foins qu’exigent de petits ani- 
» maux domeftiques,les honore à peine d’un 
» regard, ne voit en eux que des machines 
» mouvantes ôc bruyantes, qui le font pour- 
» tant moins qu’elle ; repoufle leurs caref- 
» fes qui pourraient déchirer , chiffonner , fa- 
» lir les gazes ôc les flélirs dont elle eft fur- 
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7) chargée , & croit briller en fe moquant a 
» 'grands éclats des gens qui examinent dif- 
y> féremment quelle, le- mérite de ces ingé- 
» nieux ouvrages de la nature, 

» Celle-là j difîipée , entraînée dans le 
» tourbillon du grand monde , inftruite & 
» curieufe de tout ce qui s’y paffe, a£tive 
» par tempéramment , obligeante par carac- 
» tère , conféquement toujours affairée , 
» fe multipliant en quelque forte pour pou- 
» voir rendre de bons offices , ou procurer 
» des amufemens qu’elle partage , n’a vrai- 
» ment pas le loifir de donner la moindre at- 
» tention à des Êtres réduits au feul inftin£t y 
» & dont elle n’entend ni ne parle la langue. 

» Une troifième , fière de fa beauté, de fa 
» naiffance , de fon rang , de fa faveur, dé- 
» daigne tout ce qui n’eft pas gens de la cour,. 
» intérêt de cour , intrigue de cour , étiquette 
» de cour. Comment defcendroit - elle de 
» fa grandeur à étudier , aimer , foigner de 
» vils animaux ? 

» On peut compter encore dans la claffe 
» des indifférentes à leur égard, le bel-efprit 
» & la dévote de prcfeffion ; elles auroient 
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» honte ou fe feroient fcrupule de commer- 
» cer , pour ainfi dire , avec eux; de leur fup- 
» pofer des idées & des fentimens; de fe laif 
» fer affecter ou diftraire par des machines à- 
» peu-près femblables à une pendule ; d in- 
» terrompre, pour s’en occuper, ou des dif 
» fertations métaphyfiques , ou des exercices 
» de piété oftenfible ; & en total de dégrader 
» la dignité de leur être propre , en recon- 
» noifiant plus d un 'rapport entre le genre 
» humain & les animaux. 

» Les hommes ne font pas plus exempts 
» de ce faux mépris ou de ce faux enioue- 

» ment. Même ceux qui aiment, difent-iis, 

» les chevaux à la fureur , n aiment en effet 
» qu’à montrer leur adreffea les manier, leur 
» habileté à les choifir „ Ôc la dépênfe qui en 
» réfulte. 

» Rien de tout cela ne conftate ni une vé- 

» ritable averfion , ni un goût réel pour les 

. ’ « 
» animaux. 

» Mais quiconque les détefte affez fraa- 
» chement pour les voir traiter fans pitié, 
» leur faire du mal fans regret , ne ménager 
» que les brutes indifpenfablement néceffai- 
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» res à fes befoins, ôc les y croire feulement 
» deftinées ; quiconque ufe du pouvoir info- 
» lent & barbare de détruire ou tourmenter 
» des êtres qu’on n’a point créés ; qui ne font 
» point nuifibles; auxquels le droit de vi- 
» vre & d’être heureux appartient comme à 
» nous ; quiconque entend fans émotion 
» le cri plaintif de l’animal qu’on mal*- 
» traite, qu’on égorge fans néceflité, a cer- 
» tainement un cœur froid & même cruel. 

» Qu’on obferve ce que deviennent les 
» enfans qui fe plaifent à tordre le cou à 
» des oifeaux; les domeftiques qui fe diver- 
» tifTent à faire jouer un chat en lui jetant 
» une fouris vivante , ou à empoifonner des 
» chiens qui les impatientent ; qu’on remar*- 
» que quelle eft l’humeur habituelle, le de- 
» gré de bienfaifance des gens qui écartent 
» toujours avec brutalité l’animal qui les 
» flatte j qui alfomment les chevaux, ou les 
*3> excèdent de fatigues ; on verra que cette 
3o férocité ne fait que s’accroître par l’habi- 
3> tude de ne pas la combattre, ôc au con- 
» traire de s’en applaudir ; par les occafions 
>* ou l’intérêt mal-entendu qui les engagent 
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* a s y livrer; & finit par être dangereufe à 
» la fociété. 

7i Mais on n’a rien à craindre des âmes 
» douces , tendres réfléchies , attentives , 
» qui apperçoivent dans les animaux fami- 
» liers, des êtres fingulièrement bien or- 
» ganifés , reconnoiflans , fidèles & dignes 
» de ménagemens ôc de fecours. 

» L’homme affez équitable pour refpeéter, 
. » prolonger leur exiftence ; qui craint de 
» faire, de voir fouffrir tout ce qui eft fuf- 
» ceptible de douleur; qui veut rendre heu- 
» reux les compagnons de fa retraite j de 
» fes travaux, & fouvent de fes infortunes; 
» avoir le plaifir de les connoître , d’étudier 
» leurs moeurs , de les aimer , d’en être 
» amufé , fera fixement bon père bon maî- 
» tre , bon mari , bon ami, & par conféquent 
p bon citoyen »« 
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LETTRE QUATRIÈME. 

•T’ai un fils que j’aime beaucoup; on pré- 
tend que je l’aime trop. Je fuis fans cefle en 
guerre avec ma famille qui foutient que je le 
gâte. Ils difent tous qu’il faut mettre fur mon 
compte les fottifes qu’il fait. Je crois bien 
qu’ils ont de l’amitié pour mon fils; mais l’un . 
a l’amitié d’un oncle , l’autre d’un coufin , 
&c. moi, j’ai l’amitié d’un père, & cetteami- 
tié-là ne reffemble à rien. Je vous prie de 
m’accorder une place dans votre Journal., 
pour leur déclarer une fois pour toutes, qu’ils 
ne parviendront jamais à me prouver que 
j’ai tort , & qu’ils m’ennuieront fans me 
changer. Pour prix d’un tel fervice, Mef- 
fieurs , je crois devoir vous énoncer leurs 
prétendus griefs , & vous communiquer mes 
défenfes. 

Les fottifes que fait mon fils, font, di- 
fent-ils , inexcufables , par cela feul qu’il a 
beaucoup d’efprit. Le drôle n’en manque pas; 
il fait même de très-jolis vers; il a une ma- 
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mère de narrer, vive & fpirituelle ; & fi je 
lui apprends quelque aventure plaifante, je la 
trouve encore plus jolie quand il la raconte 
lui-même; enfin je ferois l’homme du monde 
le plus content s’il étoit aufii irréprochable 
dans fa conduite, qu’il eft aimable par fes 
manières. Mais il s’avife de donner dans la 
dépenfe, d’avoir des intrigues galantes ; & ce 
n’eft pas encore allez pour moi de les payer , 
il mê faut encore efliiyer des reproches de 
toute ma famille. Si je fais l’éloge de l’ef- 
prit de mon fils; c’eft ce qui le condamne , 
s’écrie-t?on. Voilà leur refrein , & quand 
une fois ils y font entrés, ils n’en fortent plus. 
Or, moi, Melfieurs, je foutiens que l’efprit 
ne détermine jamais la conduite d’un jeune 
homme ; ce font nos feus ou notre cœur qui 
nous font agir ; & nos fens & notre cœur 
ne dépendent point de notre efprit; en un 
mot, bien voir n’eft pas toujours une raifon 
pour bien faire; & c’eft par ce principe-là 
feul qu’on peut expliquer les contradi&ions 
qui fe trouvent fi fouvent entre nos a&ions 
& nos difcours. C’eft ainfi que nous voyons 
chaque jpur le même homme faire de beaux 
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livres dans fon cabinet., & des fottifes dans 
le monde. 

On ne manquera pas de me dire qu’un 
homme d’efprit a cet avantage fur un fot , 
qu’il peut au moins raifonner fa conduite. 
Cela eft vrai. Qu’en réfulte-t-il ? C’eft qu’il 
voit beaucoup mieux les fottifes qu’il a fai- 
tes. Je veux même qu’il foit plus à portée 
de voir celles qu’il peut faire : c’eft un avan- 
tage fans doute , mais il eft bien contreba- 
lancé; car fi, d’un côté , un homme d’efprit 
a de plus puifiantes armes pour combattre 
fes pallions , d’un autre côté aulfi fes pallions 
n’en font que plus fortes ordinairement. De 
là je conclus, Mefiieurs, que mon fils n’eft 
pas plus repréhenfible que fi c’étoit un fot ; 
& j’ai cette reftource encore, qu’au moment 
où fes palfions celferont de contrarier fon 
efprit , il n’en fera pas moins fage , & qu’il 
en fera plus aimable. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE 
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LETTRE CINQUIÈME 

S I les femmes Meilleurs , n J ont aucune 
autorité légale fur l’ordre public, elles ont 
au moins le droit de fe plaindre. Eh ! quoi , 
Meilleurs, ce fera donc toujours le 2 y du 
mois d’Août, à trois heures après midi, que 
fe tiendra la' Séance publique de l’Académie 
Françoife? Ah! bon Dieu ! quelle horrible 
nuit je viens de palfer , pour y avoir été hier ! 
J’en ai encore une migraine horrible ; & mes 
nerfs font dans un état déplorable. Obliger 
des femmes de changer l’heure de leur diner, 
ou de s’en palfer , pour fe ralfembler dans 
une étroite enceinte, pendant les plus for- 
tes ardeurs de l’été ! Il me femble que l’Aca- 
démie , fur ce point-là , ne fait pas preuve de 
galanterie; que ce n’eft pourtant pas pour 
rien quelle eft nommée par excellence l’Aca- 
démie Françoife; ôc qu’elle pourroit répon- 
dre mieux au titre dont elle eft honorée. Il 
eft vrai, Meilleurs, qu’on ne peut guère 
changer le jour; mais l’heure , pouvoit-on en 
Partie IL B 
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choifir une plus incommode ? Cet ufage a 
fans doute été établi dans un tems où l’on 
dincit à midi ; dans un tems où l’on avoit 
de groffiers eftomacs qui digéroient vite âc 
facilement : mais aujourd’hui ce n’eft pas fe 
conformer à la délicatefle de nos organes. En 
vérité, cela crie vengeance. D’ailleurs on pré. 
tend qu’au trefoisles femmes ne paroilfoient pas 
aux Séances publiques. Aujourd'hui qu’elles 
font devenues favantes , MelTieurs de l’Aca± 
démie auroient dû devenir plus galans. Je vous 
prie donc de vouloir bien leur faire parve- 
nir mes plaintes par la voie de votre Jour- 
nal, & de les engager, s’il fe peut, à ne plus 
condamner de jolies femmes à fe palier de 
dîner ou de digeftion. 


J’ai l’honneur d’être » &c. 
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LETTRE SIXIÈME. 

J E viens d’avoir une maladie qui m’a 
cruellement & très-long tems inquiété ; mais 
je ne favois pas ce que je viens d’appren- 
dre en entrant en convalefcence ; c’eft que 
j’étois malade d’un rhume fort à la mode , ôc 
qu’on appelle la Coquette. J’avoue que je ne 
l’aurois pas foupçonné. Il n’eft que les Fran- 
çois pour donner les noms les plus plaifans 
aux chofes les moins plaifantes; car j’ima- 
gine que cette dénomination eft moderne; 
& je ne crois pas qu’on l’ait jamais trouvée 
dans les ouvrages du favant Hippocrate. Je 
préfume que le premier qui a inventé ce nom, 
c’eft quelque Amant jaloux d’une Coquette, 
qui s’eft trouvé aufli tourmenté par fa mala- 
die qu’il l’avoit été par fa Maitrefle. Quoi 
qu’il en foit, je ne peux plus douter que cette 
dénomination n’exifte réellement, car je viens 
d’être témoin d'une Anecdote que je vais 
vous raconter. » 

Un jeune homme de Province avoit été 

B ij 
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fort amoureux , éperduement amoureux d’une 
femme charmante, mais qui avoit bien au 
moinsautant de coquetterie que de beauté, Ôc 
dont le cara&cre étoit fi fort connu , qu’on 
ne la nommoit plus autrement que la Co~ 
quette. Le jeune homme en étoit fort jaloux ; 
& l’on fent que l’humeur de fa Maîtreffe a dû 
Je mettre à de rudes épreuves. Quoique heu- 
reux avec elle, il fouflfroit jour ôc nuit d’un 
amour dont il vouloir ôc ne pouvoit fe guérir. 
Il voyoit moins fouvent fa Maitrelfe ; il ef- 
•fayoit d’en dire du mal ; il fe plaignoit tou- 
jours : mais il étoit toujours amoureux de la 
Coquette; car je vous ai dit que c’eft ainlï 
qu’on la nommoit. A la fin , il réfolut de re- 
courir au grand fpécifique, c’eft-à-dire à la 
fuite. Il eft inconteftable que c’eft le remède 
le plus fouverain : mais il n’eft pas facile à 
prendre; il le prit, il s’expatria pour ve- 
nir à Paris : il avoit prié qu’on ne lui parlât 
plus de la Coquette ; il n’ofoit ouvrir au- 
cune lettre, de peur d’y lire fon nom; il 
n’ofoit prefque regarder , de peur de la trou- 
ver fous fes yeux , tant ce qu’il avoit fouffert 
avoitlailfé dansfon ame une profonde terreur. 
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H étoir enfin parvenu à yfonger un. peu 
moins en approchant de Paris; il fe .flattait 
prefque de l’avoir oubliée , lorfqu’en arrivant, 
il fe trouva aflez férieufement malade. Il fe 
confoloit de cet accident , en fongeant au 
moins qu’il n’auroit plus à fbuffrir de fa Maî- 
trefle. Le lendemain comme il fe piaignoit 
de fa maladie , ôc qu’il en expliquoit les fymp^ 
tomes :favez-vous, lui dit-on, ce qui vou3 
rend malade? c’eft la. Coquette. A ce mot, la 
pauvre garçon fe trouva pre r que mal. Ah! bon 
Dieu, s’écria-t-il ! le croyez-vous ?. =Je fuis 
donc bien malheureux ! quoi ! c’eft encore elle ï 
je ne pourrai donc jamais lui échapper ! c’eft 
donc en vain que j’aurai quitté mon pays pour 
la fuir. = Comment, lui ditron , vous avez 
quitté votre pays pour la fuir! mais elle eft à 
Paris. = Ciel , reprit le malade ! que m’appre 
nez-vous ? elle eft à Paris T= Aflurément. = Ejtr 
où , s’il vous plaît ? = Parbleu , par-tout^ =■ 
Oh! oui, je le crois; elle eft toujours par- 
tout. Ah ! je vois bien qu’il me faudra mou- 
rir. Alors on fe mit à le raffiner, en lui di- 
faut qu’on n’en mouroitpas. L'imbroglio dura 
quelque tems encore ; mais un mot lâché la. 
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fît ceflfer. On s’apperçut que l’un parloxt dun 
rhume , ôc l’autre d’une Maîtrefle. La fcène 
ne laifla pas que de m’amufer , moi , qui aime 
la Comédie, 6c qui en étois fevré depuis quel- 
que tems. Enfin le jeune homme fortit d’er- 
reur , un peu honteux pourtant de la méprife. 
Il ne fonge maintenant qu’à guérir, non fans 
avoir pefté contre un Peuple, dont les étran- 
ges dénominations nous expofent à confon- 
dre un rhume avec une jolie femme. 

J’ai l’honneur d’être , ôcc. 
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LETTRE SEPTIÈME. 

N 

J E fuis rendu : je n’en peux plus; mais la 
colère me donnera la force de vous écrire. 
Quel chemin j’ai déjà fait ! Que de courfes 
inutiles ! Maudits foient les ufages qui font 
courir les gens en vain ! Pardon, Meilleurs , 
vous n’entendez rien à mes plaintes ; mais 
les perfonnes en colère crient toujours long- 
tems avant de s'expliquer. Voici enfin mon 
aventure. 

Je reçus hier un billet de Mariage, qui* 
fuivant l’ufage reçu contenoit les noms r 
fans les qualités , des perfonnes intéreffées. Il 
faut vous dire que je fuis très-pon&uel; j’ai 
cru devoir ce matin faire ma vifite. Mais le 
hafard veut que je connoilfe quatre ou cinq 
perfonnes qui portent le nom du marié. J’ai 
penfé que c’étoit celui qui logeoît le plus près 
de moi ; j’y trouvois plus de vraifemblance , 
peut-être parce que j’y voyoîs moins de che- 
min à faire. J’ai trouvé mon homme ; & en 
l’abordant, je l’ai complimenté fur le m&- 
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riage de fon fils. De mon fils, m’a-t-il ré- 
pondu ? eh! Monfieur,je n’ai qu’une fille. 
= Ce n’eft donc pas de vous que j’ ai reçu 
ce billet de Mariage ? = Il m’a dit que non ; 
fur cela je me fuis excufé ; j’ai repris mon 
compliment y afin de l’adreffer mieux, & je 
fuis forti. 

C’eft donc celui de la me du Temple, 
ai-je dit à moi-même. Et aufli- tôt du Faux- 
bourg S. Germain où j’étois , je me fuis ache- 
miné vers la rue du Temple. Je trouve en- 
core celui à qui j’allois faire mon compli- 
ment de mariage. Jugez , Meilleurs, de la- 
propos : il venoit juftement de payer les frais 
de l’enterrement de fon fil|^ Vous fentez com- 
ment a été reçu mon compliment; vous fen- 
tez combien j’ai été honteux de ma politefle. 
Je me fuis efquivé bien vite, comme un 
homme qui a fait un mauvais coup. Je tor- 
dois mon maudit billet dans mes doigts , & 
j’aurois terminé là mes courfes , fi je n’avoîs 
dit \ ce ne peut être que celui du Palais 
Royal; & je m’en voulois bien de n’avoir pas 
commencé par lui. Je ne lui trouvai pas, à la 
vérité, un air bien gai en arrivant. Cepen- 
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dant une partie du billet que j’avois reçu fe 
rapportoit au mieux à fa fituation. Son fils 
s’étoit marié ; mais au moment où j’e»trai , 
il venoit de faire enfermer fa femme pour 
crime de lèze - mari au premier chef. Or , 
figurez-vous ma fituation & la fienne (car il 
étoit préfent), lorfqu’en faluant fon père ôc 
en l’embraflant, je lui ai dit : Monfieur, je 
me réjouis fort du mariage de M. votre fils; 
je ne doute point qu’il n’y trouve fon entière 
fatisfaèlion ! Ce je me réjouis fort , cette fatis- 
faction appliquée à ce mari qui étoit furieux, 
l’ont jetté dans un tranfport dont il n’a pas 
été le maître. Il m’a dit que cette plaifante- 
rie étoit aufli cruelle qu’indécente ; il a vomi 
un torrent d’inve&ives ; & je vous avoue 
qu’en fortant ( ce que j'ai fait le plutôt poffi- 
ble), je me fuis eftimé heureux d’en être 
quitte pour des injures. 

Enfin j’étois ,fi honteux de mes compll- 
mens de congratulation , qu’ayant rencontré 
dans la rue le père du véritable marié, je ne 
lui en ai pas dit un feul mot : je ne lui ai 
parlé que de chofes vagues & d’un ton d’hu- 
meur. Ilafallu qu’ilm’en aitparléle premier; 



aufll m’a-t-il dit que j’étois bien froid ou bien 
dédaigneux; je me fuis excufé le moins gau- 
chement qu’il m’a été poiïible; ôc je fuis 
rentré chez moi., bien las ôc bien en colère. 

Vous conviendrez, MefHeurs , qu’il eft fâ- 
cheux pour un homme aufïi exaêt que moi 
fur les bienféances , de remplir ainfi en vain 
fes devoirs de politefle, ôc de recevoir des 
injures pour des complimens. C’eft un im- 
pertinent ufage, un attentat contre le repos 
des Citoyens polis, que d’infcrire des rioms 
fans qualités dans un billet; ôc j’avertis par 
cette Lettre tous mes amis ôc connoiffances 
que, fi j’en reçois de pareils, malgré mon 
amour pour la politeffe, je ne fors pas de 
mon fauteuil. 

J’ai l’honneur d’être , ôte. 
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LETTRE HUITIÈME, 

T o ut Paris lit votre Journal. Il m’a pris 
envie d’y configner des plaintes que je n ofe 
faire directement à la perfonne qui en eft 
l’objet. Il eft à préfumer quelle les lira ; ôc 
peut-être en aurai-je fatisfaCtion. 

Il faut vous dire que j’ai pour voifin un 
homme qui devroit, ôc qui voudroit peut- 
être n’en point avoir. Cet homme , grand 
ami du filencè , feroit beaucoup mieux d’ha- 
biter une Chartreufe dans une forêt , qu’un 
hôtel à Paris. Ce font des plaintes con- 
tinuelles fur fes voifins tou jours trop bruyans; 
ôc comme il eft conftdéré dans la maifon , il 
a déjà fait donner congé à nombre de loca- 
taires. Il n J y a pas un feul de nos domeftiques 
qui n’ait été aux prifes avec lui. Il prétend 
que ces gueux-là ne doivent pas chanter. Cet 
homme apurement n aime pas la mufique. Le 
rire même l’incommode ; il trouve qu’il y a 
autant de plaifir ôc plus de décence à rire tout 
bas. Une porte pouffée un peu trop rudement 
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le fait crier contre la Police de Paris ; & l’aip- 
tre jour, il alla porter des plaintes aux Ma- 
giftrats, parce que fouvent le foir , on s ’amufe 
adonner du cor à l’autreextrêmitéde la rue, 
qui eft fort longue. Il faut l’entendre fur- 
toutdéclamer contre cet infiniment infernal, 
qu’on devrok, dit- il, bannir de tout bon 
Gouvernement. Il fait autant de bruit que le 
cor lui - même. Enfin , ce matin même il 
eft monté chez un de nos voifins , qui a le mal- 
heur d’être enrhumé depuis quelques jours; 
& il l’a fortementgrondé fur fon rhume impa* 
tientant & attentatoire à la fanté des Citoyens, 
prétendant qu’il a mal à la poitrine, toutes les 
fois qu’il l’entend touffer dans l’efcalier. 

Je pourrois , Meilleurs, pouffer ces détails 
jufqu’à l’infini : mais j’aurois l’air de vouloir 
faire fa fatyre; & mon feul but eft de lui 
faire entendre que paffer fa vie à fe plain- 
dre du bruit, c’eft être plus incommode que 
ceux qui le font ; & qu*aufli-tôt qu’un feul 
homme eft importuné par vingt autres, il fe- 
roit plus naturel que l’homme importuné fe 
retirât , que de chaffer les vingt importuns^. 

J’ai l’honneur d’être, Scc. 
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LETTRE NEUVIÈME. 

J'a I à vous confulter ; mais fi vous voulez 
que je fuive vos confeils, confeillez-moi , 
je vous prie , ce que j’ai envie de faire. J’ai 
la manie d’avoir chez moi toutes fortes 
d’animaux : on m’y trouve fans cefie envi- 
ronné d’oifeaux de toute efpèce , de chats , 
de chiens, ôcc. Il n’y a dans ma maifon qu’un 
Maître 6c un Domeftique , & je ne crois pas 
qu’il y ait dans Paris d’Hôtel ni de Palais aulli 
peuplé que mon appartement. Mes bêtes me 
font grand plaifir; mais j’avoue que l’ennui 
de vivre avec les hommes , entre pour quel- 
que chofe dans mon amour pour les animaux. 
Quelques perfonnes qui viennent chez moi , 
me femblent fâchées d’y trouver cette nom- 
breufe compagnie, & paroilfent toutes prêtes 
à me demander la préférence. Je vous prie.. 
Meilleurs, de me dire quel parti vous croyez 
que je dois prendre; mais je vais vous dire, 
moi, celui quej’ai pris. Je me fuis abfolument 
décidé à fermer ma porte à tout le monde, 
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plutôt que de charter mes chers commenfaux ; 
& je me fers de la voie de votre Journal pour 
le lignifier à qui il appartiendra. Je trouve 
chez moi tout ce qu’il me faut pour m’oc- 
cuper & pour me diftraire; & je ne rougis 
point d’en faire l’aveu , depuis ce qu’on m’a 
appris du fameux Crébillon. On aflure que 
ce Poëte Tragique avoit pour les chiens le 
plus tendre penchant ; il ramafioit & empor- 
toic fous fon manteau tous ceux qu’il ren- 
controit dans la rue ; beaux ou laids , pro- 
pres ou non , ils trouvoient chez lui l’hofpita- 
lité ; mais il exigeoit de chacun d’eux certain 
exercice; & quand , au terme prefcrit, l’élève 
étoit convaincu de n’avoir pas profité de l’édu- 
cation qu’on lui donnoit, l’Auteur de Rha- 
damifte le reprenoit fous fon manteau , l’al- 
Joit pofer fur le pavé où il l’avoit ramalfé , & 
détournant les yeux en gémiflant, il l’aban- 
donnoit à fon mauvais fort. 

Pour moi, Meflieurs, au milieu de mes 
chers animaux , je n’ai plus rien à defirer ; je 
trouve mon ami dans mon chien, & je compte 
fur fa fidélité. Il garde ma maifon ; il veille 
fur ma perfonne ; j’ai même obfervé qu’il 
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avoit foin d’aboyer plus bas quand j’ccols ma- 
lade : quand je me porte bien , il réjouit mes 
yeux par fes fauts & fes gambades ; & il gui- 
dera mes pas , fi je deviens jamais aveugle. 

Je caufe avec mon perroquet ; & en vérité 
plus d’une fois , quand j’ai été forcé de con- 
verfer avec quelqu’un dans le monde , & que 
je reviens à mon cher perroquet, il mefemble 
que je n’ai pas changé de converfation. 

Je m’amufe avec mon finge , & depuis que 
je fais qu’un certain Empereur jouoit avec 
le fien aux échecs, je ne fuis pas honteux de 
jouer avec le mien. 

Mes oifeaux me donnent des concerts,* ils 
m’épargnent les frais d’un quart de loge : 
leurs chanfons font pour moi des opéras , ôc 
ce qu’il y a de plus heureux , c’eft que ce font 
des opéras fans paroles. 

Mes hôtes me donnent occafion d’exercer 
plus d’une vertu; ma patience quelquefois, 
mais fouvent auffi ma bienfaifance. Je rends 
des fervices , je porte des fecours moi-même , 
& j’ai le bonheur de voir tout un peuple vi- 
vre de mes bienfaits : j’ai auffi des jouiflan- 
ces d’amour-propre; car enfin je m’apperçois 
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que j’ai plus d’efprit que toutes mes bêtes ; 
mon finge en a pourtant aflfez pour exciter 
mon émulation, ôc pour ne pas affliger mon 
orgueil par des triomphes trop faciles. 

Telle eft, Meilleurs , ma fociété habi- 
tuelle; elle me procure un bonheur qui n eft 
pas envié & des plaifirs exempts de crainte. 
Je n’ai jamais de mauvais tours à redouter : 
dans le monde , les: frippons & les honnêtes 
gens fe reffemblent ; parmi les animaux la 
taille & l’habit annoncent toujours le carac- 
tère ; le loup fe montre toujours fous l’habit 
d’un loup ; le ferpent fous la peau d’un fer- 
pent. 

J’efpère , Meflieurs , que vous voudrez 
bien approuver mes principes & communi- 
quer mes intentions. 

J’ai l’honneur d’être , &c. l’Hermite. 



lettre 


- Digitized by Googfc 



( 33 ) 


LETTRE DIXIÈME, 

D’un jeune homme à fon ancien 
Ami de Collège. 

A H ! mon ami, ouvre-moi ton fein ; j’ai 
tant de chagrins à y épancher! Ne m’aban- 
donne pas dans ce cruel moment : j’ai befoin 
des confeils & des fecours de l’amitié. Je t’ai 
vu jaloux de mon bonheur, & il étoit digne 
d’envie. Je dois pofféder une fortune confi- 
dérable : voilà pour mon ambition ; mais tu 
m’as connu des jouiffances plus pures & plus 
douces; tu m’as vu m’applaudir mille fois de 
la tendreffe d’un père & d’une mère qui fem- 
bloient ne refpirer que pour moi. Tuas été le 
témoin de leurs foins continus, de leurs tendres 
inquiétudes. J’étois le plus heureux des fils ; 
ôc j’ofe le dire, ma tendreffe pour les auteurs 
de mes jours, me rendoit digne de l’être. Ce 
langage t’allarme peut-être fur les fentimens , 
fur la conduite de ton ami. Raffure - toi : 
mon cœur eft toujours irréprochable ; je mé- 
rite toujours leur tendreffe, & jelapofsède 
Panie II. C 


Digitized by Google 


( 34 ) 

encore. Mais, mon ami, combien ce bon- 
heur eft empoifonné'.mes parens qui m’aiment 
toujours, ont ceffé de s’aimer entr’eux; la 
difcorde a divifé leurs efprits & leurs cœurs; 
enfin je les vois fur le point d’être féparés ou 
volontairement ou par la voix de la Juflice. 
Eh ! quoi! l’amitié d’un père 6c d’une mère 
ne fuffitdonc pas à un fils pour être heureux ! 
Peins-toi mon horrible fituation fi le Ciel 
ne détourne point le malheur dont je fuis me- 
nacé. Je céderai d’habiter avec l’un des deux. 
Suivre un père fera fans doute un bonheur 
pour moi ; mais pourquoi faut-il que j’aban- 
donne une mère ? Quand j’irai la voir, faudra- 
t-il que j’en fade un mydère ? faudra-t-il eacher 
comme un aête de devoir comme un crime, 
une action punidable ? Pourrois-je me réfou- 
dre , pour plaire à un père qui m’eft toujours 
cher , à condamner une mère que je chéris ? 
Entendrai - je blâmer tout ce que j’aime fans 
avoir le pouvoir d’en prendre la défenfe ? 
Pourrois-je me décider à condamner l’un ou 
l’autre , quand je les aime tous les deux? Que 
dis - je ? fi j’avois le malheur de me décider? 
li j’allois les juger ôc faire un choix ? l’un des 
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deux feroit perdu pour mon coeur. Ah ! cette 
idée me fait frémir. Non , il me faut un père, 
une mère : tous deux font néceiïaires à mon 
bonheur. 

O mon ami ! je t’en conjure : va les trou- 
ver , fi mon repos , fi ma vie t’intérefle. Si tu 
crains que ton âge ne te donne trop peu de 
pouvoir fur leurs efprits , ton père fut toujours 
l’ami du mien ; daigne l’intéreffer en ma fa- 
veur ; qu’il voie l’un 6c l’autre , qu’il leur dife 
que ma vie eft attachée à leur union. Oui , 
mon ami , fi on les fépare , )t fens que j’en 
mourrai. Ce motif les fléchira peut-être ; car 
ils n’ont pas ceffé de m’aimer. Ils ne vou- 
dront pas avoir à fe reprocher la mort d’un 
fils. Dis-leur bien que je veux les aimer tous 
les deux; que je ne veux pas prononcer entre 
deux cœurs qui me font également chers; 6c 
que je me croirois criminel, fi je trouvois 
l’un des deux injufte. Va, cours ? ne perds 
pas un moment; 6c fonge que du fuccès de 
tes démarches dépend le bonheur de ton 
ami. 

Cij 
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LETTRE ONZIÈME, 
RÉPONSE DE LA MÈRE 

DU JEUNE HOMME. 

O N m’a communiqué , mon fils , une 
lettre que tu avois écrite à ton ami. Elle m’a 
fait verfer de douces larmes , dont je veux te 
remercier. Elle a fait plus ; elle a opéré une 
révolution dont je veux t’annoncer moi- 
même la nouvelle : ce fera l’expiation du 
chagrin que je t’ai fait fouffrir , & la récom- 
penfe du plaifir que tu m’as caufé. Tu viens 
dechangermes fentimens ; &ce projet de di- 
vorce que j’avois conçu , eft déjà bien loin 
de ma penfée. ** 

Deux jours plus tard , il alloit s’exécuter. 
Pour éviter un éclat qui effrayoit ton père ôc 
moi, nous avions difcuténos intérêts & pris 
nos arrangemens : nous étions d’accord ; c’eft- 
à-dire que dans deux jours nous allions être 
féparés. Je le confelfe,, je ne voyois dans m? 
démarche que le retour de ma liberté ; & je 
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n’avois pas fongé encore fi elle pouvoît me* 
dédommager des plaifirs qu’elle mecoutoit, 
des facrifices que je lui faifois volontairement. 
Ta lettre a décillé mes yeux , elle a éclaire 
mon efprit, en parlant à mon cœur. 

Tu as donc craint d’avoir à choifir en- 
tre ton père & moi! Ah, mon ami! cette 
idée qui ne s’étoit pas encore préfentée. 
à mon efprit , m’a fait frémir en lifant ta 
lettre. A quel malheur s’expefoit mon cœur 
maternel ! Je rifquois donc de perdre ta ten- 
drefie ! Peut-être cette crainte ne le feroie 
point réalifée : peut-être n’aurois-tu pas ce fie 
de m’aimer : mais enfin il s’agiffoit de tore 
cœur, & j’étois mère. J’ai cherché à- me 
vaincre moi-même, je me fuis rappellé mes 
devoirs : le defir de trouver mon époux plus 
aimable, m’a rendue plus indulgente à fore 
égard ; j’ai vu en lui des qualités quim’étoient 
échappées jufqu’alors; enfin ce projet, qui 
ne me fembloit que raifonnable, je rougis 
maintenant d’avoir pu le concevoir. Je ne te 
cacherai pas , mon fils, que la même révolu- 
tion s’eft opérée dans le cœur de ton père. Ere 
cherchant à fe rapprocher , nos cœurs fe font- 
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mieux connus. Nous ne pouvons pas nous 
diflimuler que tu as été le feul objet de nos 
premières démarches ; mais nos efforts n’en 
ont pas été moins heureux : la difcorde n’ha- 
bite plus parmi nous ; nous nous fommes vus 
d’abord pour toi; nous nous voyons aujour- 
d'hui pour nous -mêmes. Que ne te dois-je 
pas , mon fils, ( cet aveu ne m’humilie point ) ! 
Vois quel bonheur tu m’as procuré ! J’allois 
renoncer à un époux : je m’expofois à perdre 
un fils; tu m’as rendu l’un & l’autre. Que je 
t’en remercie ! Pour jouir des plaifirs d’une 
mère , j’ai appris à remplir les devoirs d’une 
époufe. Tu as étendu , multiplié les objets 
de mon bonheur , & tu m’as fait connoître 
une vérité que je n’oublierai jamais : c’eftque 
l’amour marternel eft la fource de bien des 
vertus. 
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JUSTICE 
ET G R A CE , 

c o ne æ , 

OU FABLIAU. 

D U teins des galans Chevaliers, 

Artus à Graduel tenoit fa cour ple'nière. 

Par-tout autour de lui fa faveur coutumière 
Prodigua l’or & les lauriers- 
Dans cette fête folemnelle 
Un Preux chéri de tous , fut par lui délaifTé : 

Nul bienfait ne paya fa valeur & fon zèle ; 

Des Chevaliers du teins il étoit le modèle,. 

Le plus brave , le plus fidcle , 

Et le plus mal récompenfé. 

Lanval ( c’étoit fon nom ) vivoit dans Ta détrefle . 

Et le tableau de la profpe'rité 
L’alfiigeoit plus encor , le tourmerjtoit fans cefle- 
Quelle eft trifte , la pauvreté , 

Quand on la voit allife auprès de la richeffe ! 

N’ y pouvant plus tenir un jour, 

Sans faire fes adieux , il partit de la Cour.. 

C iv 
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Quelle route a-t-il prife ? il n’en a pris aucune j 
Ne guidant pas , mais fuivant fom cheval 
Qui ne peut le mener plus mal- 
Que n a fait l’aveugle fortune. 

Notre languiflant Chevalier 
Arrive' dans un pré qu’arrofe une onde pure j 
Pour laitier repofer 8c paître fon courtier , 

Va fc coucher fur la verdure. 

Sur fon coude appuyé , près de l’eau qui murmure , 

11 la voit des yeux de l’ennui. 

Pour qui chaque minute , a la lenteur d’une heure i 
Les flots s’écoulent devant lui , 

Et fa trilteffe lui demeure. 

Tandis qu’il rêve allez profondément , 

Un bruit foudain lui fait tourner la tête: 

Deux Nymphes en habits de fête 
Viennent vers lui : leur taille 8c leur regard charmant 
Le font rêver encor , mais autrement. 

Beauté fleurit fur leur vifage ; 

Plaifir éclate dans leurs yeux ; 

Et leur fourire gracieux 

Eli garant d’un heureux meflage. 

On l’aborde ; 8c d’un air joyeux , 

Chacune l’invite à fe rendre 
Sous une tente allez près de ccs lieux , 

Où leur jeune maitrelfe a promis de l’attendre. 

Ces mots ont réveillé Lanval : 

Tout fier d’un rendez-vous qu’il a peine à comprendre , 
Il oublie en partant jufques à fon cheval. 

Arrivé fous la tente , un dais où l’on admire 
Richefle 8c goût, grâces 8c majefté. 



( 4 * ) 

Lui laide voir une jeune beauté'. 

Dont l’e'clat l'éblouit , dont le charme l’attire. 

D’un aigle d’or le dais eft furmonte'. 

Sur un lit qu’a paré la pompe orientale. 

Placée artiftement, à fa vue elle étale 
De fes appas le luxe éblouilfant. 

Leur pouvoir , leur nombre eft fi grand , 

Qu’à fes yeux les deux demoifelles , 

Qu’en allant il trouvoit fi belles , 

Ceflent de l’être en arrivant. 

Un manteau qu’a rougi la pourpre, 8c qu’avec grâce 
L’hermine , au blanc duvet , a doublé mollement , 
Semble tomber négligemment 
Sur fes épaules qu’il embralfe. 

Il étoit entr’ouvert. Le foleil chaleureux 
( L’été lançoit alors fes feux ) 

Etoit le motif ou l’excufe 
De ce dc'fordre ingénieux : 

D’amour peut-être auflic’étoit là quelque rufe ; 

Souvent Amour dans fes loifirs , 

Par rufe , ô le méchant ! augmente nos plaifirs. 

Enfin, par un art qu’on devine, 

Ce manteau laide voir à l’œil obfervateur 
Une peau plus blanche 8c plus fine , 

Que cette hermine 

Qui perd en la touchant un peu de fa blancheur. 

Immobile 8c muet en voyant cette belle , 
Lanval n’a de vivant que le cœur 8c les yeux ; 

«* Beau Chevalier , c’efl vous feul , lui dit - elle , 
» Que je viens chercher en ces lieux. 

» Je ne vous vis qu’une heure , 8c j’aime pour la vie ; 
» Et je faurai fi bien vous prouver mon amour „ 
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Que votre fort affez trifle en ce jour , 

» Aux plus grands Rois va faire envie 
A ce difcours aufïi clair que galant , 

Lanval s enflamme ; 8c plus fier 8c plus tendre y 
" Belle , dit- il , ordonnez à l’inftant ; 

*> Il n’eft rien que pour vous mon cœurn’ofe entreprendre : 
» Il eft à vous , fi vous daignez le prendre. 

« Soit ; mais , répond la belle avec un doux fouris » 

** N attendez pas , je vous en avertis , 

» Que de long tems on veuille vous le rendre ». 


Les Nymphes qu’appelle un fignal , 

Des plus riches habits viennent orner Lanval. 

Quand fa parure fut complette , 

On le trouva bien plus beau , fait au tour ; 

Mais la joie 8c fur - tout l’amour 
L’ont embelli bien plus que fa toilette. 

Vint le dîner après ! ô comme fi eft ravi 1 
Outre une chère exquife autant quelle eft nouvelle » 

Par deux belles fi eft fervi , 

Et fa mie eft encor plus belle. 

On verfe le nedar ; 8c fans le favourer r 
Diftrait , il confent à le boire ; 

Bacchus vouloit bien l’enivrer. 

Mais l’amour feul en eut la gloire. 

Le dîner lui parut chamant ; 

Il fe trouva bien mieux , quand les gens deflervirent. 
Mais que firent après la belle 8c fon amant ? 

Je n’en fois rien ; l’hiftoire feulement 

Dit qu’au deflert les deux Nymphes fortirent. 

• 

L a u v a l n’eft plus le même ; en lui dans ce beau jour y 
Le courtilkn n’eft plus , l’homme femble renaître ; 

H ne connoit d’autre Roi que l’amour; 
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Et d’autre Cour qu’un pavillon champêtre. 

Tel étoit fon bonheur, qu’en ce féjour charmant 
Il eût palfé fa vie entière 
Qui n’eût e'te' qu’un doux moment. 

Mais quand le jour au bout de la carrière. 

Eut vu dans l’ombre expirer fa lumière j 
« Du deftin rigoureux il faut fubir la loi , 

» Nous quitter , dit la Fée : auprès de votre Roi, 

3o Allez vivre dans l’opulence ; 

» Vous pouvez étaler une magnificence, 

» Digne de vous , digne de moi. 

» Ne craignez rien ; par mon art votre bourfe , 
» En fe vuidant, va fe remplir encor; 

»> Vous pouvez y puifer de l’or, 

*> Sans jamais en tarir la lource ». 


L i beau préfent ! quel bien vaut ce tréfor ? 
Telles bourfes feroient commodes. 

Par malheur dans ce fiècle oîi l’art 
Et des Bcrtin & des Bcaulard 
A fi fort enrichi les modes , 

On n’en fait plus. « Si vous me defirez ,‘ 

•> Continua la Fe'e aufll tendre que belle , 

» Qu’un mot, un foupir me rappelle , 

» Et fouflain vous me reverrez. 

» Mais gardez fur nos feux un éternel filence ; 

» Un feul mot pour jamais vous ravit ma préfence 
Elle le chalTe alors bien tendrement ; 

C’eft en pleurant qu’elle le quitte ; 

Elle lui dit enfin : allez-vous-en , 

Comme on dit , revenez bien vite. 

Lan val, en s’en allant, a peur de fommeiller 
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Dans Te fein d’un heureux menfonge 
Il craint d’avoir fait un beau fonge , 

Et tremble de fe réveiller. 

Monté fur fon cheval , orgueilleux de fon maître* 

Il arrive à la Cour , plus digne d’y paroitre. 

Un cortège nombreux fignale fa grandeur, 

Et fait briller fa moderne opulence ; 

Du mérite oublié devenu protecteur. 

Il mêle les bienfaits à la magnificence ; 

Pour la vertu , pour le talent , 

De tous côtés , fa bourfe fe délie ; 

« Il là vuideà chaque moment. 

Et la trouve toujours remplie. 

Le voilà donc enfin le héros de la Cour ; 

Les plaifirs à fa voix s’emprdToient de renaître ; 

Mais le plus grand de tous , c’eft que la nuit , le jour * 
Si-tôt qu’il appelloit l’objet de fon amour. 

Il le voyoit foudain paroitre. 

Ces plaifirs font bien vifs , feront-ils bien conftans ? 

Non :1a Reine depuis long tems 
Aimoit Lanval , mais d'une ardeur fecrcte.. 

Un jour elle fut moins difcrète; 

Elle ofa tout, lui révéler. 

Il le faut bien. Cœur de fujette • 

Peut attendre en amour l’aveu qu’elle fouhaite 
Mais cœur de Reine a befoin de parler. 

« Tout , de ma part , dit-elle , a dû vous faire entendre 
» Que je vous eftimois , Lanval : de jour en jour 
» Mon eftimc devient plus tendre ; 
jj Si vous voulez , ce fera de l’amour j>. 

L’embarras de Lanval eft facile à comprendre. 

De ce double péril qui fauroit fe garder ? 
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Si l’dn rifque tout à céder , 

On rifque tout à fe défendre. 

Lanval l'éprouva bien. Mais quoi! 

Peut-on donner ce qui n’eft pas à foi ? 

D’une façon froide & polie, 

11 fit parler , pour fortir d’embarras , 

Zèle , refpett , dont on fit peu de cas ; 

L’amour eft une maladie 
Que le refpett ne guérit pas. 

U n refpett auffi téméraire 
Force la Reine à la colère , 

A l’invettive même ; & Lanval irrité , 

Oubliant le refpett , & s’oubliant lui-même ; 
Malgré tous vos mépris , dit - il avec fierté. 

Soit Reine , foit fujète , il n’eft point de beauté 

Qu’on puifle comparer à la beauté que j’aime. 

/ 

Sans dépit , fans fureur , qui pourroit écouter 
Un tel difcours ? à cette horrible offcnfe , 

La Reine dans fon lit court foudain fe jeter , 

Et promet hautement de ne le plus quitter 
Que le Roi fon époux n’ait juré fa vengeance. 
Le Roi chaffoit alors. Le foit à fon retour 
Sonépoufe, à grands cris, lui demande juftice. 
Un infolent , trop digne du fupplice , 

Vient d’ofer la prier d’amour. 

Par fes difcours 8c par fes larmes , 

Il a vainement combattu ; 

Et n’ayant pu féduire fa vertu, 

U ofe infulter à fes charmes. 

Sans refpett pour Sa Majefté, 

Il a , dit-il , pour dame 8c fouveraine , 

Une beauté cent fois plus belle que la Reine, 
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C s difcours que des pleurs rendent plus éloquent , 
Au cœur de fon époux fait pafTer fa colère; 

Et l’ordre eft donné fur- le-champ 
Pour arrêter le téméraire. 

Que fait Lanval? Il s’étoit triftement 
Acheminé vers fon appartement. 

D’un jufte effiroi fon ame étoit remplie ; 

II fentoit du remords. Pour lui c’eft un tourment. 
Non d avoir à la Reine infulté gravement , 

Mais d’avoir parlé de fa mie ; 

De fon parjure il craint le châtiment. 

Cette incertitude ell mortelle ; 

II veut la voir finir , il le craint toutefois ; 

A peine entré chez lui , tout tremblant il l’appelle ; 

Mais tout eft fourd pour la première fois. 

Cette beauté fenfible à fes tendres alarmes , 

Un feul mot , un foupir , l’amenoit devant lui ; 
Hélas ! il y perd aujourd’hui 
De longs difcours , & fes cris , & fes larmes. 
Tandis que d’ennuis oppreffé, 

Il IailTe fur fon fein fes larmes fe répandre. 

On vient le fommer de fe rendre 
Aux ordres du Roi courroucé. 

II part. Mais des chagrins qu’on caufe à fa tendreffe 
Plus que de fes périls fon cœur eft affligé; 

Ce qu’on va prononcer n’a rien qui l’intérelfe : 
D’avance à mort il eft jugé , 

Puifqu il déplait à là maitreffe. 

Triste, mais fier, il comparaît 
Au Tribunal qui trame fon Arrêt. 

On l'interroge , 6c fa bouche confeife 
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Moitié des torts que l'on vient d’e'noncer ; 

Puis il fe retire , & leur laide 
Le tems d’aller aux voix avant de prononcer. 

Mais cependant plus d’un Juge balance 
Tout près d’opiner fur fon fort , 

Et craint de condamner à mort 
Un Chevalier fi beau, jeune & plein de vaillance* 

Un d’eux ( 6c fon avis eû fur l’heure adopte') 

Prétend qu’on le contraigne à montrer la maitrefle 
Pour connoitre de fa beauté , 

Et voir s’il a du moins blefle la politelTe , 

Sans outrager la vérité. 

Trille 8c vaine relfource offerte à la viélime ! 

Par fa maitrefle il n’eft plus entendu : 

C’eft par fon crime même , hélas ! qu’il a perdu 
Ce qui pouvoit jultifier fon crime. 

O n alloit prononcer enfin : 

C’en étoit fait. On annonce foudain 
Deux Nymphes que la richefle 
Pare moins que la beauté ; 

Qui fur deux chevaux gris fringans avec fierté , 
Viennent au Roi lui - même annoncer leur maitrefle. 
Artus leur fait accueil , les traite avec douceur. 
Bientôt deux autres damoifelles , 

Même parure, mais plus belles. 

Font le même meflage ; on leur fait même honneur , 
Et la dame arrive après elles. 

Sur un beau courfier blanc de fa charge orgueilleux , 
Elle attire 8c charme les yeux , 

En c'talant fleur de jeunefle. 

Taille de Nyçiphe , 8c beauté de Déefle. 
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Sur fes pas marche un le'vrier ; 

Un faftueux manteau marque fon opulence , 
Et fur fes doigts un e'pervier 
Attelle fa haute naiiïance. 


De tous côte's , Chevaliers 8c bourgeois. 

Gens de tout rang 8c de tout âge , 

Avec grand bruit volent fur fon paffage ; 

Et l’on n’entend qu’un feul cri , qu’une voix , 

Ah ! quelle eft belle ! Artus, fa Cour entière , 

Vont l’accueillir fur, le feuil du palais; 

« Artus , 8c vous , Barons , dit la belle étrangère ; 

» Sachez pourquoi devant vous je parois. 

« Un de tes Chevaliers , Artus, m’avoit fu plaire , 

» Lanval qui de t’aimer s’étoit fait une loi , 

» Qui t’avoit fcrvi fans falaire ; 

» Que j’ai récompenfé pour toi. 
j» Il m’a de'fobéi : quelque tems par vengeance , 

» Je l’ai fournis à tafc'vérité; 

» Mais fon cœur m’elt toujours relié; 

» Si j’ai puni fa défobéilfance , 

» Je dois un prix à fa fidélité. 

» Barons , votre jullice exige ma préfence , 

Pour l’abfoudre ou le condamner ; 

» Me voici : comparez ; 8c patte z la fentence 
» Qui doit punir ou pardonner ». 

Tout le monde applaudit. On la trouva trop belle ; 
Pour trouver coupable Lanval ; 

Près de la Dame on le rappelle ; 

Averti par un doux lignai, 

11 s’élance fur fon cheval ; 

Et fans autres adieux , il s’enfuit avec elle. 

• J’ I G N O R E 
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J* i g n o r e quel climat reçut nos deux époux ; 
Mais on prétend que jufqu’en leur vieillefTe » 
Leur bonheur a fait des jaloux. 

Lanval de ce jour-là fe refîbuvint fans cefle ; 
Et depuis, fort fouvent, il difoit à part foi: 
Toi, de qui l’efpèce humaine 
En tout tems reçoit la loi , 

Garde , en plai/ir comme en peine , 
Mon corps fain , mon ame faine ; 

' Et fur -tout préferve-moi 
De la haine de mon Roi _ 

*0 

Et de l'amour de ma Reine. 



Partie 11 


D 
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•er ... — 

V A y A R E 

E T 

LE PRODIGUE, 

ÉPI GRAMME. 

O H ! qu’il eil fot , ce cynique Harpagon , 
Surchargée travaux , privé de jouiïïance , 

Qui fait de fon logis fe faire une prifon. 

Et vivre pauvre au fein de l’abondance! 

Oh ! qu’il ell fot ce prodigue Cliton , 

Qui s’eft imaginé que perdre fes richelles, 

C’elt en jouir ; qui donnant à foifon , 

Sans répandre un bienfait , fera mille largefles ! 

A les entendre difeourir , 

A voirie train qu’ils ofent fuivre, 

Vous croiriez qu’Harpagon ne doit jamais mourir , 

Et que Cliton n’a plus qu’un jour à vivre. 
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lettre douzième. 

T 

\J E fuis dans une colère épouvantable ; 
& c eft contre un de mes amis ; contre un 
homme que jaime, qui m’aime, & qui me 
fait tout le mal qu un homme vindicatif peut 
faire a fes ennemis. Comme fon ami, je crois 
devoir lui confier tous mes fecrets; & fon 
malheureux caraélere le porte à les trahir 
tous fans le vouloir. Voilà la fixième fois 
qu il me jette dans les plus grands embarras , 
ou qu’il me donne les plus violens chagrins 
par fon étourderie & fon indifcrétion. Que 
je lui fa (Te part d’un projet dont le fuccès 
dépende du myftère , il va m’en demander 
des nouvelles devant tout le monde, fans 
fonger qu’il eft écouté. Voudriez- vous bien, 
Meffieurs , confacrer une colonne de votre 
Journal à repréfenter les dangers de l’indif- 
crétion. Vous ne fauriez employer plus utile- 
ment votre éloquence; & il vous feroit aifé 
de prouver qu’un homme indifcret eft plus 
dangereux qu’un méchant homme. J’en ai 

D ij 


Digitized by Google 



( s* ) 

fait l’épreuve plus d’une fois. Un méchant ne 
trahit que quand il le veut; un indifcret tra- 
hit fes amis & lui-même allez foüvent. Je fais 
qu’en morale, un méchant homme eft tou-» 
jours criminel, & qu’un indifcret peut faire 
du mal en fureté de confcience ; mais il n’en 
eft pas moins vrai que l’indifcrétion eft un vrai 
fléau dans la fociété ; qu’elle nuit, même en 
voulant fervir ; que ce défaut fe contra&e d’au- 
tantplus facilement , qu’il ne fauroit être puni 
fans injuftice ; que la honte n’y eft point atta- 
chée ; & que par lui un homme peut s’eftimer 
encore, après avoir caufé la perte d’un ami. 
Enfin , Melfieurs , un méchant peut être re- 
tenu par la crainte des loix ou tout au moins 
du déshonneur^ la honte peut lui tenir lieu 
de confcience; mais on n’échappe point à 
l’indifcrétion. Que fera - ce encore , fi , 
comme il arrive aftez fouvent , il vient à s J y 
mêler de l’amour-propre. Les repréfentations 
alors deviendront tout-à-fait inutiles. Quand 
vous direz à votre ami., vous êtes un indis- 
cret ; il vous dira, c’eft que.j’ai de la fran- 
chife. Ainfi votre reproche , loin de le cor- 
riger, deviendra pour lui un compliment,, 
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qui flattera fa vanité ; ôc il donnera pour une 
qualité de fon cœur, le vice de fon efprit. 

Je vous prie donc, Meilleurs, de vouloir 
bien m'aider à corriger mon ami d’un défaut 
qui peut s’extirper en naiffant, ôc qui fe rea- 
force par l’habitude ; ou fi vous croyez que 
cette réforme foit trop difficile , di&ez-moiy 
de grâce , la. conduite que je dois tenir avec 
lui. Dois je lui conferver mon amitié , ôc lut 
ôter ma confiance? C’eft une bien pénible fi- 
tuation pour un cœur fenfible ! D’ailleurs jè 
dois vous avertir que mon. ami eft exigeant 
fur les devoirs de l’amitié. Il fe croiroit of- 
fenfé, fi je lui fermoîs mon cœur; ôc en ef- 
fet il a droit d’y lire , tant que je l’appellerai 
mon ami. Vous voyez, Meilleurs, que ma 
fituation n’efi pas peu embarraflante. Je vou- 
drais bien ne point palfer pour un froid ami",, 
ôc ne pas expofer à chaque inftant mon bon- 
heur. Plaignez-moi , fi vous ne pouvez m’en 
indiquer les moyens; mais que ne vous de- 
vrais-je point, fi vous pouviez réuffir à fairee 
cefier un aufli cruel embarras ? 

J’ai l’honneur d’être , ôcc„. 



LETTRE TREIZIÈME.' 

J’a I lu plufieurs fois dans votre Journal des 
lettres où l’on vous faifoit juges de divers 
procès de famille. Il eft vrai que vous pro- 
noncez rarement ; mais les plaignans ont au 
moins la fatisfa&ion d’expofer leurs griefs , & 
de voir par cette publicité leurs adverfaires 
corrigés ou punis. 

Je n’y tiens plus» Meilleurs; il faut que 
j’éclate à mon tour. J’ai beaucoup à me plain- 
dre du fort. Pourquoi cela ? Le voici en trois 
mots : Je fuis mariée; je fuis jeune; on me 
trouve jolie; mon mari eft riche, ôc fi cela 
continue, il faut m’enterrer dans fix mois. 
Cela vous étonne ? Je vais m’expliquer mieux; 
vous faire l’hiftoire de mon mari, c’eft vous 
offrir le tableau de mes douleurs. 

Mon mari eft riche, mais il eft vieux; ce 
n’eft pas là fon plus grand tort. Etant jeune, 
il avoit pris une vieille femme; ôt étant vieux, 
il m’a époufée, moi, qui n’ai pas encore dix- 
fept ans. Voilà qui peut paroître piaffant, 6c 
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ferfrirois peut-être la première, fi Je ny 
étois pour rien; mais par malheur je fais les 
frais du dénouement , ôt cela gâte l’aventure. 
Sa première femme, dont il avoit époufé la 
fortune, & qui croyoit que fon or devoit lui 
tenir lieu de jeunefle & de beauté , étoit pour 
lui une compagne auflï exigeante qu’impor- 
tune. Sa jaloufie en faifoit un argus au ni en- 
nuyeux qu’incorruptible. Enfin le bonheur 
du jeune épou? ne commença que le premier 
jour de fon veuvage. Il trouvoit les procé- 
dés de la dame très-ridicules ; il les regarde 
comme tels encore aujourd’hui. Eh bien t 
Mefiieurs , la conduite dont il fut la vi&ime , 
comme jeune époux, il la tient envers moi, 
comme vieux mari. Mon air , mes manières , 
mes habits, mon ftylemême., tout excite fon 
humeur&même fa jaloufie. Ilfe plainttous les 
jours à mes parens de mon indifcrétion & de 
ma légèreté ; & mes parens prétendent qu’il 
a raifon quand je me plains de fon humeur. 
On me dit que je làvois bien qu’il étoit vieuxi 
en l’époufant , & je réponds qu’il favoit bien 
aufli que j’étois jeune quand il me prit. 

Lorfque je confeutis à le recevoir pour 
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époux, malgré fon âge avancé, je favoisfhîf- 
toire de Ton premier mariage ; lui-même me 
l’avoit racontée plus d’une fois. Je crus au 
moins qu’en l’époufant., je le trouverois tout 
corrigé par fa propre expérience. Je me fi- 
gurai qu’il n’adopteroit pas des ridicules dont 
il s’étoit moqué tant de fois , & dont il avoit 
été le martyr. Point du tout. On dirait que 
c’eft une revanche qu’il veut prendre. Il vou- 
drait toujours me voir louer le tems paffé 
que je n’ai pas connu, & blâmer le préfent 
qui me plaît beaucoup. Il trouve tous nos 
A fleurs déteftables, toutes nos Pièces mau- 
vaifes, tous nos livres bêtes, nos modes ex- 
travagantes, ôc fur-tout nos jeunes gens ridi- 
cules ; c’eft-à-dire qu’il faudrait, félon lui, 
n’aller jamais aux Speftacles , ne plus lire au- 
cun Roman, renoncer aux modes, & ne fré- 
quenter que des vieillards. Vous convien- 
drez , tout riche qu’il eft, que c’eft exiger un 
peu trop ; que fes procédés font ufuraires , 
& que c’eft vendre trop cher fon argent. Il 
me dit à tout moment de prendre un air plus 
raffis; mais que me répondrait-il , Meilleurs, 
fi je le priois de devenir plus jeune ? 
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Je voudrais que vous mifliez dans vos 
Feuilles quelque bonne differtation fur les 
difproportions d’âge entre deux époux, & 
que vous prifliez la peine de tracer une es- 
pèce de code marital qui marquât les facrifi- 
ces que doit faire le plus jeune , ôc l’indul- 
gence qui convient au plus âgé. Vous voyez. 
Meilleurs, que malgré la légèreté dont on 
m’accufe, je viens d’indiquer une nouvelle 
branche de légiflation ; j’attends de votre 
amour pour le bien public tous les efforts 
néceffaires pour la réalifer. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE QUATORZIÈME, 

En réponfc à la précédente. 

T i A femme d’un mari âgé vous a porté des 
plaintes que vous avez accueillies. Cette 
lettre m’a donné aufli l’envie de vous parler 
de mon mariage. J’ai pris comme elle un 
vieuxmari; mais loin d’avoir à m’en plaindre, 
je n’ai qu’à remercier mes parens qui me l’ont 
donné. Je vous en fais juges vous - mêmes. 
Les plaintes de la Dame qui vous a écrit font 
fondées fans doute; elle s’eft vengée d’un 
mari ennuyeux : je veux rendre juftice à un 
hom me aimable. Ce dernier motif mérite bien 
autant votre indulgence oue le premier : c’eft 
ce qui me fait efpérer l’iniertion de ma lettre. 

Mon mari eft au moins (exagénaire , & j’ai 
à peine vingt ans. Eh bien! Meflieurs, je 
m’eftime la femme du monde la plus heureu- 
fe ! Et ne croyez pas que ce foit par vertu 
que je m’applaudis de mon fort : ma conduite 
ferait toujours la même quand j’aurais à m’en 
plaindre ; mais je ne pourrais pas prendre fur 
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moi de m’en louer. Ce u’eft pas non plus la 
reconnoiflance qui me fait parler : je dois à 
mon mari une aflez belle fortune ; mais le 
fentiment de ce bienfait ne me fait aucune 
illufion dans ce moment-ci. Si je me loue de 
lui, c’eft que je le trouve, c’eft qu’il eft réelle- 
ment aimable. Je neveux point faire la fatyre 
des jeunes gens : je leur connois des défauts, 
mais je leur trouve aufli des agrémens analo- 
gues à mon âge ; ainfi mon bonheur ne prend 
pas fa fource dans la fingularité de mon ca- 
ractère. Je ne préfère pas les vieillards aux 
jeunes gens ; mais je préfère aux jeunes gens 
le vieillard qu’on m’a donné pour époux. . Je 
ne fais pas fi c’eft véritablement de l’amour 
que j’ai pour lui : c’eft au moins un fentiment 
qui me tient lieu d’amour, & qui fuffit à mon 
bonheur.- 

Je vous dirai plus , Meilleurs : il m’infpire 
fouvent malgré moi quelques mouvemens de 
jaloufie , parce je fens que d’autres femmes 
que moi peuvent le trouver aimable. Je ne 
fuis pas furprife que m’aimant comme il le 
fait, il ait pour moi des foins plus aflidus , 
plus emprelfés que n’en auroit peut-être un 
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jeune homme , parce que la vieillefle qui 
fent le befoin de plaire n’a pas la confiance ÔC 
par confisquent la négligence de la jeunefle. 
Ce n’eft pas fa galanterie qui m’étonne, mais 
fon amabilité. Ne croyez pas qu’il affefte de 
compoferma fociété d’hommes de fon âge; il 
y admet nombre de jeunes gens. N’allez pas 
conclure de ce trait-là , qu’il doive être mis 
au rang de ces vétérans de la fatuité, qui pen- 
fent fe rajeunir, en affe&ant les airs ôc la lé* 
gèreté de la jeunefle. Il ne fonge qu’à fup- 
pléer , par les agrémens qu’il me procure , à 
ceux qu’il croit lui manquer. Il eft toujours le 
premier à plaifanter fur fon âge. Comme il a 
vécu dans le grand monde , il en a confervé 
les grâces , ôc femble n’en avoir perdu que les 
ridicules. Loin de me condamner aux pri- 
vations, il n’eft occupé qu’à créer pour moi de 
nouveaux plaifirs : fouvent même il s’en prive 
lui - même , parce qu’il craint de les attrifter 
par fa préfence ; ôc voilà le feul chagrin qu’il 
me donne : encore fe garde-t-il bien dans ces 
occafions-là de me laifîer voir le motif qui 
le fait agir. Quand la goutte, ou fes affaires 
l’empêchent de voir une fête ou un divertifle* 
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ment, il trouve toujours quelque prétexte, il 
invente quelque rufe pour me forcer d y al- 
ler. A la moindre faveur qu’il obtient de moi , 
il la tourne en plaifanterie ; il me fait honte 
d’avoir des bontés pour un homme de fon âge ; 
& il m’appelle dupe avec un fourire aimable 
& un air que je ne faurois vous exprimer. 
Enfin , de toutes les perfonnes qu’on voit 
chez moi , c’eft le convive le plus gai , & le 
vieillard le plus jeune ; & fi j’avois le pouvoir 
de le rajeunir, je le ferois pour lui, & ne 
croirois rien faire pour moi. 

Je m’arrête, Meflieurs, non que j’aie fini 
le portrait , mais de peur que ma letrre ne 
devienne trop longue. Vous ajouterez à mon 
bonheur en donnant de la publicité à ma re- 

connoilfance. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE QUINZIÈME. 

J E fuis dans une colère épouvantable. Le 
dépit va m’étouffer, fi je ne fais du bruit. 
Permettez donc que je me foulage ou que je 
me venge, en vous adreffant mes plaintes. 
Le malheur me pourfuit par-tout , comme 
vous allez voir. J’ai une pafTion afTurément 
bien innocente, celle de la mufique. Elle m’a 
donné des plaifirs que je n’oublierai jamais; 
mais depuis quelque tems il fernble que le 
fort s’attache à me punir de mes jouiffances. 
J'avois un appartement des plus agréables, 
en bon air, commode & affez fpacieux. Un 
barbare voifin eft venu gâter tout cela avec 
un maudit violon dont il apprend à jouer. 
Ah ! Meffieurs , qu’un pareil apprentiffage eft 
un fupplice cruel pour des oreilles voifines 
& amies de l’harmonie! j’en étois fi fort tour- 
menté pendant le jour, que la nuit, je l’en- 
tendois encore quand il ne jouoit plus ; & 
cinq ou fix fois au moins je m’éveillois en 
me bouchant les oreilles. Meffieurs, on en 
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dira ce qu'on voudra , mais je penfe qu’une 
Nation , dès qu’elle a eu le bonheur une fois 
d’entendre de la mufique de Gluck, de Pic- 
cini ou de Grétry, ne doit plus foufftir un pa- 
reil guet-à-pens. Des écoliers femblables de- 
vroient être relégués dans un quartier ifo- 
lé , comme des genfc attaqués d’une mala- 
die contagieufe; & je foutiens qu’un pareil 
inconvénient devroit fournir à un locataire 
un motif fuffifant de caffation de bail. J’ai 
voulu porter une plainte criminelle contre 
mon homme & fon violon ; j’ai voulu l’atta- 
quer comme perturbateur du repos public ; 
le Commiflaire s’eft moqué de moi , comme 
fi nuire à ma fanté n’étoit pas me voler mon 
bien. Il eft pourtant certain qu’un bâton ne 
fait pas plus de mal au dos d’un homme qui 
en eft frappé , qu’un mauvais violon n’en fait 
à mes oreilles. • 

Savez-vous, Meilleurs., le parti qu’il m’a 
fallu prendre ? J’ai quitté mon appartement , 
que je louerai quand je pourrai , au premier 
martyr qui aura des oreilles à écorcher. J’eiyii 
pris un autre. Eh bien ! Melïïeurs , il faut que 
je fois dévoué au démon antiharmonique. Le 
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jour que je fuis entré dans mon appartement , 
il a fait emménager auflî, tout à côté, un 
homme qui apprend à donner du cor. Ah ! 
pour le coup, je fuis entré en convulfion. Ce 
nouvel écolier blelfe autant l’harmonie que 
l’autre , avec cette feule différence , qu’il fait 
beaucoup plus de bruit. Je l’ai prié d’avoir 
pitié de moi : je l’ai conjuré de m’avertir des 
heures où il prendroit leçon, afin de pou- 
voir m’enfuir dans un fauxbourg oppofé. Il 
m’a répondu qu’il n’a point d’heur efixe , parce 
qu’il ne prend fon inftrument, que lorfqu’il 
fe fent infpiré. Vous conviendrez , Meflieurs , 
que cela crie vengeance. Accordez au moins 
à mes plaintes une publicité qui pourra inté- 
reffer en ma faveur les hommes bienfaifans, 
& peut-être la Légiflation. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE, 



Digitizecfby G 



( 6 $ ) 


LETTRE DIX-SEPTIÈME. 

3VÏ audit Toit votre Journal, j’ai prefque' 
dit, & les Journalises ! On allure que vous 
amufez, que vous infirmiez, que vous avez 
même occafionné des atlions de bienfaifance. 
Si vous recevez des complimens fur le bien 
que vous faites quelquefois , il faut aulli que 
vous receviez mes injures pour le mal que 
vous venez de me faire ; il elt vrai que vous 
ignorez comment : & c’eft: pour cela que je 
veux vous l’écrire. Je veux me venger au 
moins, en voua donnant des remords. 

J’ai reçu une allez bonne éducation ; c’eft 
le bienfait de mes père & mère : je fuis 
obligé de fervir, c’eft le tort de la fortune; 
car, en vérité, je vaux quelque chofe. J’avois 
trouvé une maifon où j’avois beaucoup de 
peine ; mais j’y étois feul , ce qui me plai- 
foit alfez. Je me fouviens d’un certain Maître 
Jacques t qui m’a fait beaucoup rire un foir à 
la Comédie; eh bien ! je n’aurois pas changé 
ma condition contre la fienne. Il n’étoit que 
Partie II, E 
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le cocher & le cuifinier de Ton maître ; 8c 
moi j’étois tout à la fois le coëffeur, le cui- 
finier, le fecretaire ôc le lecteur de ma maî- 
trefle. Voilà bien des titres. Je viens de m’ap- 
p^rcevoir que le faîte des honneurs eft étroit 
6c gliflant. Je fuis encore tout étourdi de ma 
chute; mais avant de vous la raconter à vous 
qui en êtes les auteurs ,* je dois vous faire 
connoître ma maîtrefTe. 

C’eft une allez bonne femme, que cette 
maîtrefTe. Mais elle a une foiblefle, qu’il faut 
bien lui pardonner ; car elle n’en a pas d’au- 
tre , 6c cela par bénéfice d’âge. Elle a palfé 
cinquante ans prefque d’une dizaine; aufli 
tout ce qui lui rappelle l’idée de la more 
lui caufe une frayeur prefque mortelle. Elle 
prétend que tous les livres qui en parlent de- 
vroient être proferits par le Gouvernement, 
comme attentatoires à la vie des citoyens. 
On n’a jamais pu la réfoudre à aller voir la 
plus brillante proceflion ; elle dit que la plus 
belle proceflion a toujours un air de convoi 
funéraire. Son Portier a ordre de ne laifler 
monter chez elle aucune perfonne en deuil. 
Vous ne verrez jamais un habit noir à fon dî- 
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îier. Bien plus , elle fe permet de critiquer 
jufq u’aux deuils de Cour. Enfin , Meilleurs , 
dernièrement elle avoit fait faire une menui- 
ferie très - confidérable à fon appartement. 
L’ouvrage touchoit à fa fin. Eh bien ! elle fit 
tout défaire & tout emporter, & elle chafia 
le menuifier, parce quelle avoit appris qu’il 
faifoit des bierres pour tous les morts de fa 
ParoifTe. 

J’étois deftiné fans doute à fubir le fort 
du menuifier. Avant - hier , d’après l’envie 
que je lui en avois infpirée , elle s’abonna 
pour votre Journal; & c’eft moi-même qui 
allai faire enrégiftrer à votre Bureau fon 
abonnement. Hélas ! Melfieurs , je ne pré- 
voyois pas qu’il me coûteroit plus cher qu’à 
elle-même. Hier matin la feuille arrive , & 
fuivant mon emploi , on me charge de la 
leéture. Tout alloit bien d’abord; elle avoit 
fouri à plus d’un article. Mais ne voilà- 1- il 
pas que„ pouffant ma lecture jufqu'au bout, 
je m’avife d’entamer le chapitre des enterre- 
mens. Ah ! Meffieurs , figurez-vous le fouf- 
flet le mieux aliéné ; c’eft là ce qui tomba fur 
ma joue bien innocente, & qui me ferma la 
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touche tris -hermétiquement ; & pour mtf 
guérir, mon congé me fut donné à l’inftant 
même. Quel dure fatalité ! il faut qu’il y ait 
entre votre Journal & moi quelque chofe d’an- 
tipathique ; le jour qu’il eft entré dans la mai- 
fon , il m’a fallu en fortir. Je crus que la 
.pluralité de mes emplois pourroit me fauver ; 
Je voulus repréfenter que le cuifinier , le 
fecretaire , &c. ne dévoient pas payer les 
fottifes du le&eur ; qu’il étoi feul à fuppri- 
mer, parce qu’il étoit feul coupable. On ne 
voulut rien entendre* & en me congédiant, 
ma Maîtrelfe renvoya tout à la fois fon cui- 
sinier, fon coëffeur, fon letieur & fon fe- 
cretaire. 

Voilà, Meflieurs, le beau coup que vous 
avez fait. Je ne crois pas qu'elle relife votre 
Journal , à moins que vous ne fupprimiez 
l’article des enterremens; & pour moi, Mef- 
fieurs , je ne crois pas que je m’avife encore 
ide vous chercher des Abonnés. 

J’ai l’honneur d’être , &c, P i c a r d. 
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LETTRE DIX-HUITIÈME. 

J’entends crier par-tout qu’il n’y a plus 
d’amitié : moi, je me trouve dans une por- 
tion qui me fait dire qu’il y en a trop. J’ai uni 
oncle qui eft bien le plus honnête 6c le plu3 
cruel homme du monde. Il m’aime à la folie* 
cet oncle-là ; 6c je crois que j’en mourrai , 
fi cela continue. Nous ne logeons point en- 
femble, 6c nous ne nous quittons pas; car il 
eft toujours après moi.. Il a pris en main la 
dire&ion de mes affaires ôc de mes plaiffirs. II 
arrange allez bien les unes ; 6c c’eft fort bien 
fait à lui ; mais il trouble prefque toujours 
les autres : voilà le mal. Vous ne fauriea 
concevoir , Meilleurs , toute l’a&ivité de 
mon oncle , 6c fon attention imperturbable» 
Ce font tous les jours nouveaux détails qui: 
me tuent. Si je commande un habit élégant*, 
mon tailleur me rend un habit groiïicrement: 
commode : j’interroge, je gronde v on me 
répond que mon oncle a fait changer tout 
cela pour ma fanté» Un jour que ,„prêt à pa-- 
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roître dans quelque cercle brillant, je me pro- 
mènerai avec mon bel habit & une coëffure 
à prétention ; fi l’air vient à fe refroidir , 
mon oncle qui craint les rhumes , fe faifira 
malgré moi de mon chapeau ,&mc l’enfon- 
çant rudement fur la tête , bouleverfera Télé- 
gant édifice de mes cheveux, & inondera de 
poudre mon habit. Prefque tous les matins 
il me fait vifite; & pour lors il ne m’eft plus 
poffible de déjeûner que comme il lui plaît ; 
je ne fors qu a l’heure qu’il lui plaît; & je ne 
dîne que dans la maifon où il lui plaît de me 
mener , car fon carrofle eft toujours à ma 
porte. A table , il prend pour moi tout juf- 
tement le rôle du Médecin de Sancho Pança; 
il a grand foin de me demander ce que je 
veux pour me le refufer; & ne croyez pas 
que la perfpe&ive d’un riche héritage fafle 
de moi un efclave, & de mon oncle un ty- 
ran; je n’attends rien de fa fortune; ce n’eft 
pas l’intérêt qui détermine ma complaifance 
pour lui ; & lui ne fonde pas fon droit de maî- 
tre fur fes bienfaits à venir; il m’aime feule- 
ment pour le plaifir de m’aimer : il eft nd 
affe&ueux; & ce befoin fe manifefte en lui 
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fi ouvertement * qu’un de mes amis qu il a vu 
fort fouvent chez moi , êc a qui plufieurs fois 
il a fait politefle, a prefque celfé de me voir» 
de peur qu’à force de le rencontrer , il ne 
prenne fantaifie à mon oncle de 1 aimer 
aufli. 

Pour moi , Meilleurs > ma patience eft a 
bout ; je fuis pénétré de reconnoiflance pour 
fes bontés ; mais ce feroit de fa part y met- 
tre le comble que de les f ire cefler des ce 
moment-ci. Voilà l’objet de la lettre que je 
vous écris , 6c que je vous prie de vouloir 
bien imprimer dans votre Journal. Si mon 
oncle j qui le lit aflidûment , s’y reconnoît, il 
prendra peut-être fon parti : finon ma lettre 
le fera réfléchir fur fon amitié; 6c j’ofe efpé- 
rer qu’il finira par apprendre à m’aimer d’un 
peu plus loin. Que ne vous devrois-je point , 
Meilleurs , fi ce bonheur alloit m’arriver ? 
En mémoire de ce précieux bienfait , je prie 
Dieu qu’il vous délivre à jamais de gens qui 
vous aiment trop. 

J’ai l’honneur d’être , &c* 



LETTRE DIX-NEUVIÈME. 

0 u s donnez place dans votre Journal à 
tout ce qui peut donner lieu à des réflexions 
de politique, de morale, Ôte. J’ai à propo- 
fer une queilion qui, je crois, mérite d’être 
décidée par quelque Philofophe. Je me fuis 
trouvé voifin êc ami commun de deux jeu- 
nes gens différens de fexe ôc de couleur ; 
c’étoit un Blanc & une Négrefle , venus de- 
puis peu à Paris. Leur hiftoire eft étrangère 
à l’objet qui me fait prendre la plume; il 
fuffira de vous dire que l’amour , à qui la cou- 
leur ne fait rien , avoit rapproché leurs coeurs ; 
ils s’aimèrent, & furent tentés de fe marier. 
Ils font tous les deux Amples, naïfs; ils tien- 
nent à l’amour : mais ils font fort jaloux de 
leur honneur. Ils m’ont choifi tous deux pour 
confident ; & j’avoue qu'ils n’ont pas laifle 
que de m’amufer. Le Blanc m’a parlé le pre- 
mier. Mon ami, m’a-t-il dit, je fuis amoureux 
d’une jeune perfonneque vous connoiflez ; 6c 
je voudrois en faire ma femme. Le cœur f 
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1’efpnt j la figure , tout en elle me convient 
affez , hors la couleur , car elle eft noire. 
Dans ma famille , voyez- vous , il n’y a pas eu 
un feul vifage de cette couleur-là; 6c je vous 
avouerai que j’ai été un peu furpris de me 
trouver amoureux d’elle. Cen’eft pas que mes 
yeux ne la trouvent réellement jolie , telle 
qu’elle eft ; mais je ne fais fi je dois me per- 
mettre de l’époufer. Au fond, il faut que 
Dieu ait voulu diftinguer ces êtres - là de 
l’efpèce humaine : car vous fentez que s’il eut 
voulu les faire femblables à nous, il leurauroit 
donné notre couleur. Les formes de l’homme 
s’y trouvent, j’en conviens; mais la couleur 
n’y eft pas ; ôc vousfavez que pour exprimer 
qu’une chofe eft contraire à l’autre , on dit 
qu’il y a la différence du blanc au noir. T outes 
ces réflexions, a-t-il ajouté, me jettent dans 
une perplexité qui m’afflige : car , en vérité , 
j’aime cette jeune perfonne de tout mon 
cœur. 

% 

L’inquiétude de ce pauvre jeune homme 
me toucha réellement; cependant je ne pus 
prendre fur moi de lui donner un confeil. 
J’aurois voulu le décider en faveur de fon. 
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amour ; mais j’avoue que je n’eus pas le cou* 
tage de lui confeiller de confondre les cou- 
leurs. 

A peine m’avoit-il quitté, que fa maîtrelfe 
entra chez moi. Je fus moins furpris de fa 
vifite , que de la confidence qu’elle venoit me 
faire. Elle me dit qu’elle avoit eu le malheur 
de prendre de l’amour ; & qu’elle venoit là- 
delfus confulter mon amitié. Je voudrois 
bien, me dit- elle, époufer mon Amant;, 
mais je n’ofe pas. Pourquoi donc , lui dis-je, 
eft-il trop vieux ? pauvre ? eftropié ? libertin ? 
Non, reprit -elle; il eft blanc. Ce reproche 
me furprit bien un peu ; mais je ne voulus rien 
témoigner. Pardon, reprit-elle, fi je parle 
de cela devant vous, qui êtes blanc aulfi. 
Tenez, moi, je n’ai pas beaucoup d’efpritr 
mais malgré cela je raifonne ; & je penfe que 
fi la nature , en créant les blancs , avoit voulu 
en faire tout- à-fait des hommes , il ne lui en 
auroit pas coûté davantage d’y mettre la der- 
nière main , d’y donner ce fini , c’eft-à-dire , 
la couleur noire. Sans cela, c’eft comme 
une toile tendue , qui attend que le Peintre 
b colore. Vous êtes, vous. Moniteur, ua 
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homme de bon-fens : ainfi confeillez-moî. Je 
crains, en cédant à i amour, de contrarier la 
nature ; j ’aurois cependant envie de céder à 
l’amour. Pourriez - vous me déterminer là- 
deflus ? 

Cette fécondé Confidence ne fit que re- 
doubler mon embarras i & loin de décider la 
queftion, j’avouai mon incompétence. Je 
defirerois que quelque Moralifte voulût bien 
me fuppléer auprès de ces bonnes gens qui 
vraiment me font pitié , & nous apprendre 
au moins lequel des deux eft plus fondé à 
rayer l’autre de l’efpèce humaine. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



DOUCE VENGEANCE 


FABLIAU. 



U N voyageur, d’efprit allez malin. 

Par la nuit furpris en chemin , 

Bcfolut de coucher dans le prochain village.- 
H arrive , 8c foudain s’informe en homme fage 
De quelqu’au berge oii l’étranger 
Commodément puilTe loger 
Et faire bonne chère. Oh! nous en avons une* 
Lui dit une femme du lieu;. 

Mais on n’y trouve, grâce à Dieu, 

Que lit fort dur, 6c chère très-commune. 

Allez plutôt chez le Curer 
Chez lui vous êtes a (Tu ré 
De trouver bon lit , bonne chère , 

Pon vin fur- tout, car l’eau ne lui fert guère 
Qu’au bénitier.. Notre homme s’en alla 
Chez le Curé : c’étoit fon moment d’abftinence * 
Car il dormoit. A peine eut - il. la complaifance , 
En s’éveillant, de crier qui va là? 

Il étott fort groffier , 8c n’avoit d’indulgence 
Que pour lui feul. Le voyageur fe dit 
Un malheureux piéton qui craint quelqu’embufcade, 
Et qui demande à la pailade , 
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Pour la nuit feulement, un bon ou mauvais lit» 

Paffez votre chemin bien vite , 

Répond le bon Pafteur, fans quitter l’oreiller; 

Je n'ai pas de maifon propre à fervir de gîte 
Au premier vagabond qui viendra m’cveiller. 

A cette réponfe incivile , 

Le voyageur ufant d’un autre ftyle , 

Lui dit qu’aux yeux du fage 8c du chre'*ien 
Un homme eft toujours homme ; 8c que pour fon afyle , 
S’il faut payer, il n’épargnera rien. 

Le Curé fait pour mener fes femblables 
En Paradis, l'envoie à tous les diables. 

N o t r i Bourgeois s’en va , bien réfolu pourtant 
De punir , s’il le peut , ce refus infultant : 

Reflentiment de fon cœur étoit maître» 

Comme il juroit entre fes dents , 

Il voit venir un troupeau qu'on dit être 
A ce Curé C rude aux pauvres gens. 

Ce hafard le comble de joie. 

Puis derrière une haie, allant guetter fa proie « 

Il voit de là défiler le troupeau ; 

Des gras moutons il choifit le plus beau \ 

Il le ferre fous fon manteau , 

Et vous l’emporte fans mot dire. 

Quelques momens après il revient plus difpo* 

Frapper chez le Curé , toujours prêt à maudire 
Quiconque trouble fon repos. 

Mais plus malin, moins véridique. 

Le Bourgeois fe dit un boucher , ( . 

Portant un mouton gras à l’homme apoftolique t 
Et qui, pour prix de ce préient modique. 
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Lui demande un lit pour coucher. 

Tout change à ce nouveau langage; 

La porte s'ouvre ; il offre fon mouton; 

Fait voir comme il eft beau, le maintient auffi bon 
Au relie , ajoute encor le rufé perfonnage , 

Je n’en veux que la peau. Lors d’un pas affuré , 

II entre à la cuifine, y de'pofe la bête , 

Puis s’en revient ; 8c tandis qu’on l’apprête , 

Il converfe avec le Cure. 

O ut r s fa fervante Claudine 
A l’œil furet, à la peau douce 8c fine , 

Notre bonhomme de Pafteur * 

Avoit encor chez lui fa douce amie ; 

Mais il l’enfermoit par pudeur , 

Quand il lui venoit compagnie: 

Ce foir-là dans fa belle humeur. 

Il l’appella, dont notre voyageur 
Fut très - content, car elle e'toit jolie.' 

De pareils traits doivent toujours 
Scandalifer la pudique innocence. 

Mais les mœurs de ces tems avoient plus de licence; 
On fait bien que jamais un Cure' de nos jours , 

De pareils traits n’arme la me'difance. 

Le fouper fut fort gai. Le Cure' plus joyeux , 
Remonte avec fa belle , 8c donne ordre à Claudine 
De mener l’hôte ge'ne'reux 
Dans la chambre qu’on lui deftine , 

Et de le traiter de fon mieux. 

Notre Bourgeois relié feule avec elle ; 

Fit des complimens dont on rit ; 

Puis tour - à - tour s’e'gaya , s’attendrit; 

Offrit de fon mouton la peau qu’on trouva belle s 
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On a plus d’efprit fans témoins ; 

Bref, il s’y prit fi bien auprès de la donzelle» 

Qu’elle eut à faire un lit de moins. 

Tandis que le Curé vaque à fon miniftère , 

Notre homme en fe levant, le lendemain matin. 

Chez la mie eft monté foudain ; 

Comme pour dire adieu , mais Dieu fait pour quoi faire. 
Elle étoit dans fon lit. Il voit, il confidère 
Des appas ! . . . . il fait maint larcin , 

D'abord dés yeux , puis de la main ; 

Entr’ouvre un peu les draps, timide & téméraire; 
Propofe encor la peau de fon mouton ; 

On accepte , & du même don , 

Il reçoit le même falaire. 

Vers le Pafteur il retourne à l’inftant; 

A moitié perte il offre de lui vendre 
Sa peau que le Curé lui paie argent comptant. 

Puis lui difant adieu , celui - ci d’un air tendre * 
L’invite à revenir ainfi de tems en tems ; 

Tous deux fe quittent fort contens; 

Et chez lui le Curé fe hâte de fe rendre. 

L a mie auffi s’empreffa de defcendre , 

Pour demander la peau ; de fon côté , 

Claudine veut l’empêcher de la prendre* 

Comme un joyau qu’elle a bien acheté. 

Chacune dit avoir même propriété , 

Sans expliquer quel titre elle a pour y prétendre; 
Vinrent les durs propos : le gefte s’en mêla ; 

Et bonnets & cheveux alloient voler entr’elles. 

Si le Curé n’avoit mis le hola. 

Mais en queftionnant, fans peine il démêla 
Ce que vouloicnt caçher les difcrètes dentelles. 



( 8o ) 

Survient le Berger de'folé 

Qûi tout pleurant court à fon maître 

Se plaindre d’un mouton vole. 

*— Eh ! quel eft le voleur ? — C’eft un quidam peut-être 
Qui la nuit hier m’a parlé. 

En le peignant, il le fit reconnoître ; 

Et cette peau que le pâtre éploré 
Connut pour fienne en la voyant paroître , 

Ne laiiTa plus aucun doute au Curé. 

De tous ces tours, en effet fans finefie 
On pouvoit découvrir l’auteur; 

Le malicieux voyageur 
Au Curé fit payer largement fa rudefle. 

Le drôle fut en fe vengeant. 

Après avoir joui , par fes rufes nouvelle* , 

De fes lits, de fa table, 8c de fes deux donzelles, 
Avoir encor de fon argent. 

Fin de la fécondé Partie. 
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RÉFLEXIONS , 

SUR LA COMÉDIE, 

• O U 

PREMIÈRE LETTRE 

A MADAME *****. 

E N F i n , Madame , ennuyé de m’avoir 
rappellé long-tems en vain fous les drapeaux 
de Thalie , vous exigez au moins que je vous 
expofe les raifons de mon éloignement ; il 
faut , vous me l'avez répété encore hier , ou 
que je travaille pour le Théâtre, ou que je 
difepour quoi. Je dirai pour quoi, Madame ; 
& l’un me fera beaucoup plus facile que l’au- 
tre. Mais cette difculïïon peut nous mener 
un peu loin ; & comme j’ai adopté la de- 
vife du bon la Fontaine , les longs Ouvra- 
ges me font peur , fouffrez que je difpofe 

Partie III. A 
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ma courfe de manière à prendre haleine au 
befoin. 3 ai choifi pour cela la forme épifto- 
laire. Je diviferai ma correfpondance en plus 
ou moins de lettres, plus ou moins longues,' 
félon que l’exigera mon fujet , ou que ma 
parelfe le permettra. Vous favez que, pour 
ce dernier point, les enfans d’Apollon ont 
befoin de quelque indulgence , & j’ofe 
compter fur la vôtre. Je préfume d’ailleurs 
que cette forme nous fera également agréa- 
ble à vous & à moi ; car fi j’ai befoin de re- 
pos en écrivant , peut-être en aurez-vous be- 
foin vous-même pour me lire. Au refte, fi votre 
patience. Madame, fe trouve épuifée avant 
que mon fujet le foit, vous voudrez bien m’en 
avertir , & au premier lignai , je me tairai. 

Je dois, avanttout, vous rappeller que vous 
avez voulu d’abord me faire chauffer le co- 
thurne; que vous avez eu l’air enfuite de 
vous reftreindre au brodequin, que vous 
m’avez dit (je me fouviens de vos expref- 
lions) : fi la Tragédie vous fait peur, faites- 
nous au moins des Comédies. Cet au moins 
fuppofe , Madame , que vous attachez plus 
de prix ôc de difficulté à la Tragédie qu’à la 
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Comédie; & cette opinion me paroît aufïi 
accréditée quelle eft facile à détruire. C’eft 
à la réfuter que cette première lettre eft confa- 
crée. Je crois avoir pour moi les moyens 
les plus viêtorieux : le raifonnement & les 
faits. En foutenant, Madame, qu’une bonne 
Comédie eft plus difficile à faire qu’une bonne 
Tragédie, je ne crois pas avoir befoin de 
vous avertir que j’entends parler d’une grande 
Comédie de cara&ère. 

Je prévois déjà une objection, avec la- 
quelle on croira fans doute m’arrêter dès le 
premier pas. De deux hommes, me dira-t-on, 
doués d’un mérite égal dans des genres op- 
pofés, l’un , en fe renfermant dans fon genre , 
va faire bien & fans travail, ce que l’autre 
ne fera qu’avec peine & mal., en quittant 
le fien; & il 'ne faut pas en conclure que 
l’un des deux genres eft plus ou moins dif- 
ficile, mais que l’un des deux rivaux y a 
plus ou moins d’aptitude. Oui , fans doute ; 
mais il n’en eft pas moins vrai que fi l’on 
connoît les deux genres, fi l’on fait en comp- 
ter & en pefer les difficultés, on peut dé- 
terminer par le raifonnement celui qui exige 
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plus de qualités eftimables , & qui mérite 
par conféquent un plus fort tribut de gloire. 
C’eft ce que je vais effayer de faire pour les 
deux genres dramatiques. 

Un Ecolier , eh fortant du Collège , peut 
faire une T ragédie ; il eft inoui qu on ait 
fait une bonne -Comédie pour fon coup 
d’effai. La première de ces deux affertions 
peut fe prouver par plufieurs exemples ; ci- 
tez-moi , je vous prie , un feul ouvrage qui 
puifle réfuter la fécondé. La première Tra- 
gédie de Voltaire eft Œdipe ; la première 
Comédie imprimée de Molière eft l 'Étourdi. 
Trouvez-vous entre Œdipe & Adélaïde du 
tduefclin 3 l’un des derniers Ouvrages de fon 
Auteur , la différence qu’on remarque entre 
l ’ Étourdi & le Tartuffe ? Encore Molière 
avoit-il fait des Comédies avant YÉtourdi. Il 
arrive même affez fouvent qu’un Auteur tra- 
gique débute par fon chef-d’œuvre, comme 
fi la première effervefcence de la jeuneffe lui 
étoit plus néceffaire que l’étude & la médi- 
tation; comme s’il avoit plus befoin depal- 
ftons que de génie. L’exemple de plufieurs 
Écrivains pourroit juûifier aifément cettç 
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vérité. J’en demande pardon à Melpomène : 
fouvent un jeune homme donne avec fuccès 
une Tragédie, avant même d’être en état 
d’en écrire la Préface. 

Ou l’Auteur tragique choifit un fait con- 
figné dans l’Hiftoire , ou bien il met au 
Théâtre un fujet imaginé. Dans le premier 
cas , combien de fecours ne- lui offre point la 
fource où il a puifé , foit pour l’intrigue , foit 
pour les cara&ères ! Non feulement l’a&ion, 
qu’il a choifie, lui préfente d’elle-mêmela phy- 
fionomie des perfonnages, il en trouve encore 
le portrait dans les réflexions de l’Hiftorien. 

Si, au contraire j il ne doit fon fujet qu’à 
fon imagination, quelles facilités n’a-t-il pas 
encore ? Il n’a jamais à nous offrir que des 
cara&ères qui n’exifrent point pour nous, ou 
qui n’exiftent que loin de nous. Si je fais 
paroître un conquérant, peut-être pas un de 
ceux qui l’écouteront n’aura entendu parler un 
conquérant. Là , le Peintre eft abfolument le 
maître de fes portraits , parce que fes modèles 
font imaginaires ou abfens. Tout le monde 
connoît le mot d’une femme de la Cour , à 
qui oa annonçoit que le Maréchal de * * * * 

A Si 
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alloît paffer devant fa porte : Que je le voie , 
s’écria - 1 - elle en courant à fa fenêtre , pour 
favoir comment eft fait un Héros. 

Que d’embarras de moins aufti du côté de 
l’intrigue ! La marche & le débit plus lens 
des Adieurs tragiques, en abrégeant la lon- 
gueur réelle d’un Ouvrage , exigent du Poète 
bien moins de fituations dramatiques. Qu’on 
y réfléchilfe un moment , on trouve plus de 
ce qu’on appelle fituation dans nos Comédies 
médiocres, que dans nos meilleures Tragé- 
dies. Et combien la pompe du Spediacle ôc 
l’éclat d’un beau vers fervent à racheter un 
vuide d’adtion , ou un moment de langueur ï 
Ce dernier avantage eft inappréciable. Les 
beautés tragiques font de ces traits qui frap- 
pent, qui étonnent, ôc une feule de ce genre 
peut couvrir & effacer une foule de défauts. 

Toutes ces reffources font étrangères 
au Poëte comique. Il fe préfente nud dans 
l’arêne ; .il ne peut fe foutenir que par la vé- 
rité des caradlères, que par la force & le 
nombre des fituations. Et quels caradières 
encore ? Des caradtères qui font connus, fa- 
miliers même aux Spediateurs, que chacun 
defes juges a vus, obfervés peut-être à dîner; 
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qu’il retrouvera peut-être encore à fouper: que 
dis-je f qu’il n’a pas ceffé d’avoir fous les yeux. 
En effet , à chaque perfonnage qui paroît fur 
la Scène , le Spe&ateur n’a , pour ainfi dire , 
qu’à regarder autour de lui pour en voir le 
modèle ; il eftfans ceffe à portée de confron- 
ter la copie avec l’original ^ & il s'apperçoit 
de la moindre diffemblance. Il n’eft donc pas 
plus facile de le tromper par des beautés 
fauffes , que de le féduire par un étalage bril- 
lant & faftueux. En un mot, pour être Au- 
teur tragique, il fufHt d’avoir lu ; il faut avoir 
vu pour devenir Auteur comique : on peut 
faire des Tragédies d’après les livres; on ne 
peut faire des Comédies que d’après les 
hommes. Le cœur humain , voilà le grand 
livre qu’il faut confulter pour cela,& qui 
trouve bien moins de Leéleurs qu’on n’ima- 
gine. Combien de gens , qui y regardent fans 
ceffe y reffemblent à ce Villageois qui, dans 
tous les livres imprimés, ne voit que du noir 
& du blanc. Mais à cette fcience du cœur 
humain il faut joindre encore la fcience du 
monde & le ton de la fociété. Quelle longue 
& difficile étude l. 
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Continuons notre parallèle. La Tragédie 
parle au cœur , qui eft le plus indulgent de 
tous les Juges ; la Comédie parle à l’efprit, 
qui eft toujours févère : on la juge toujours 
de fang - froid. Quand le cœur eft une 
fois intéreffé, il ne juge plus, ou c’eft un 
Juge corrompu ; il reçoit les impreftïons 
qu’on lui donne fans les raifonner ; il ne 
cherche plus à abjurer fon indulgence , il 
y perdroit tout fon plaifir ; plutôt que de 
punir , en fe montrant difficile , le Poëte 
qui Ta d’abord attendri, il aimeroit mieux 
devenir fon complice par une exceffive fa- 
cilité ; il fupplde le bien , pardonne au mal , 
ou plutôt il ne le voit plus. Mais l’efpric 
qui prononce feul fur un ouvrage comique 
eft bien plus à l’abri de la fédu&ion ; il 
conferve toujours fa raifon , ôc malheureu- 
fement fon amour-propre. Si, par fa fdvd-' 
ritd j il vient à perdre le plaifir d’être amufd , 
il lui refte encore celui de châtier d’ambi- 
tieufes prétentions ; ôc ce petit triomphe le 
confole , le dédommage bien amplement du 
plaifir qu’il a perdu j au lieu que le cœur 
qui jouit eft toujours trop heureux pour 
appeller l’amour - propre au fecours de fe& 
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jouiffances. Enfin amufer des SpeCtateurs pen- 
dant cinq aCtes fans intéreffer leurs cœurs , 
quelle tâche ! Amufer des SpeCtateurs fran- 
çois j c’eft bien pis encore j des SpeCtateurs 
qui s'amufent facilement, mais qui s’ennuient 
fi vite fi on ne répond pas à leur vivacité 1 
des Speflateurs qui ne vous tiennent pas quit- 
tes des développemens , & qui veulent que 
l’a£tion marche toujours avec rapidité ; qui 
pour prononcer n’ont jamais la patience 
d’attendre les réfultats ; qui n’eftiment pas 
une fcène par ce qu’elle promet , mais par 
ce qu’elle donne ; qui exigent que les tranfi- 
tions même foient des beautés , & qui enfin 
veulent jouir de tout fans jamais rien acheter. 

Joignez à cela , Madame , l’embarras de 
faire marcher de front une intrigue & des 
caractères. Si l’intrigue domine trop , elle 
affoiblit les caractères, & l’on ne manque 
pas d’en faire un crime à l’Auteur. Si elle eft 
trop fubordonnée^ on juge la Pièce froide , 
parce que l’aCtion ne court pas. 

Lé feul point qui laifle à l’Auteur comique 
plus de facilité , c’eft le ftyle, parce qu’il peut 
dilpofer d’un plus vafte Dictionnaire, Les 
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mots nobles font moins nombreux en fran- 
çois que les termes familiers. Mais auffi fi le 
Poëte comique a plus à choifir pour les ex- 
preffions , peut-être lui eft-il plus difficile aufii 
de bien choifir. La nuance de la plaifanterie 
eft fi fine ! il eft fi aifé de s y méprendre ! Un 
mot plaifant touche de bien près au ridicule. 
D’ailleurs, fi je conviens que le ftyle ajoute 
infiniment au mérite du Poëte dramatique , - 
que même fans cette qualité, ceft - à - dire 
fans l’épreuve du cabinet, il eft impoffible à 
un Ouvrage de furnager; il faudra convenir 
aufïï que c’eft la chofe dont on fe paffe le 
mieux au Théâtre. 

Mais il faut répondre ici à une obje&ion 
qu’on ne manquera pas de me faire. On me 
dira que les Poëtes comiques n’ont pu en gé- 
néral réuffir dans la T ragédie. Quand on me 
prouveroit cette affertion , je ne m’avouerois 
pas vaincu. Qu’après avoir réuffi dans la 
Comédie , on échoue dans le genre tragique , 
cela ne prouve nullement que ce dernier 
genre foit plus difficile. L’axiome qui dit : 
qui peut le plus peut le moins , n’eft pas tou- 
jours auffi vrai qu’on l’imagine. Ce qui eft 
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plus vrai , c’eft qu’en fuppofant le génie tra- 
gique & le génie comique raflemblés dans 
la même perfonne , le dernier doit détruire 
l’autre infailliblement; c’eft que la fimplicité 
de la Comédie, l’efprit d’obfervation & de 
raifon qui lui convient j doivent finir par ren- 
dre inhabile à cette nature convenue & exa- 
gérée qui fait l’effence de la Tragédie. Et 
vous voyez , Madame, q^ue je ne vous parle 
pas de l’influence naturelle de lage qui em- 
porte par degrés cette effervefcence fi nécef- 
faire à la peinture des grandes paflions. 

Me dira-t-on encore que les Poètes co- 
miques font plus nombreux ? Je répondrai , 
fi l’on me fâche j que nous n’avons qu’un 
Auteur comique. Molière eft parvenu à faire 
d’excellenteg Comédies : aufli eft-il refté feul 
au premier rang. Aflurément il y a plus de 
diftance entre Molière & Regnard, qui eft re- 
gardé comme notre fécond comique , qu’il n’y 
en a ëntre Corneille, Racine Crébillon & 
Voltaire. Qu’on fe repréfente Molière & le 
grand Corneille, armés de divers chef-d’oeu- 
vres; qu’on les voie s’élancer dans la carrière, 
& cueillir les deux palmes dramatiques. Voilà 
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lesbornes des deux Arts pofées. De nombreux 
concurrens ont déjà inondé la lice; un Au- 
teur comique , Regnard, laifle derrièrelui tous 
fes rivaux ; il emporte le Prix ; mais il refte 
encore un intervalle immenfe entre Molière 
& Regnard. De fon côté, un Auteur tragi- 
que , Racine , voit couronner fes heureux ef- 
forts^ & il va s’afleoir à côté du grand Cor- 
neille. Que dis-je, d’autres places au premier 
rang y attendent encore d’autres génies ? Voilà 
le tableau de notre Hiftoire dramatique ; il 
nous prouve que Thalie n’ouvre pas, auflî aifé* 
ment que fa fœur , les portes de fon fan&uaire. 
Ce n’eft pas ici , Madame , l’inftant de renou- 
veller cette difpute interminable entre les 
partifans de Corneille ôc ceux de Racine. Il 
me fuffira de vous rappeller que^e nombreux 
Littérateurs ont placé au même rang ces 
deux illuftres rivaux, & que nous ne con- 
noiffons encore perfonne qui ait fait affeoir 
Regnard à côté de Molière. 

En voilà fans doute alfez , Madame , pour 
vous prouver que la Comédie eft le genre dra- 
matique le plus difficile à traiter. C’eft peu , il 
faut vous prouver encofe que c’eft le genre te 
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aufli courte que celle-ci. Après vous avoir 
prouvé enfuite que le genre comique n a ja- 
mais été ni aufli difficile, ni auffi ingrat qu’au- 
jourd’hui , je me flatte, Madame, que par 
humanité, par pitié pour un ami, vous vou- 
drez bien foufcrire à fon projet de retraite , 
& lui pardonner de préférer un repos cer- 
tain , à une gloire aufli douteufe que pénible. , 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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plus ingrat. C’eft à quoi j’efpcre réuflir par 
une fécondé lettre que je tâcherai de rendre 



* 





Dig’itized by Google 



SECONDE LETTRE 

« 

A MADAME ***** , 

0 u fuite du parallèle de la Comédie 
& de la Tragédie. 

u e penferiez - vous , Madame , d’un 
homme qui s'engagerait volontairement dans 
un chemin couvert d’épines, dans un fentier 
rabotteux 6c mal-fain , où il auroit à cheminer 
à travers des précipices ôc fous un ciel tou * 
jours orageux ? Vous penferiez fans doute 
que ce fentier épineux le conduit fur quelque 
bord defiré où la nature ôc les hommes doi- 
vent ou enchanter fes fens , ou fàtisfaire à fon 
ambition, ou remplir tous les befoins de fon 
cœur. Et fi l’on vous difoit : cet homme , après 
fa longue 6c pénible courfe , ne peut atten- 
dre, pour prix de fon zèle ôc de fes efforts, 
qu’un accueil glacé ôc de. froids complimens ; 
on . ne lui faura pas plus de gré de fes 
efforts que s’il^fte faifoit que de quêter fon 
appartement ou fon lit : de quel nom appel- 
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îerîez-vous notre voyageur ? Prenez - y gar- 
de , Madame , vous allez prononcer l’atrêc 
de celui qui, héfitant entre la.Tragédie & la 
Comédie, finit par fe confacrer à la dernière. 

Il pourra fe dire à lui-même : mon rival, qui 
s’eft engagé fous les drapeaux de Melpo- 
mène, trouvera des fleurs dans la carrière, 
les épines feront pour moi ; avec plus d’obf- 
tacles à vaincre, j’aurai moins de part à la 
gloire : quand je ferai à peine fourire j il 
excitera la plus profonde admiration. 

Convenez , Madame , que fi quelqu’un 
vous démontrait la vérité de cette conclu- 
fion, il aurait rempli mon but qui eft de . 
vous prouver, dans cette lettre ^ que la Co- 
médie eft le genre le plus ingrat. Pour y par- 
venir , il ne faudrait que mettre fous vos 
yeux le tableau hiftorique des repréfentations 
de nos Pièces de cara&ères. Vous y verriez 
Molière, le Dieu de la Comédie, efluyer dans 
ce genre des chûtes, ou n’obtenir que des demi- 
fuccès. Le feul Tartuffe eut une pleine réufli- 
te; & ce fuccès, qu’il devoit obtenir par fon 
propre mérite, il le dut en partie à des circonf- 
tances locales, à la défenfe qu’on avoit faite 
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de ce fublime Ouvrage. Vous verriez , dans 
ce même tableau , la Métromanie traitée 
comme un Ouvrage très-ordinaire , obtenir 
d’abord, fans affluence, un petit nombre de 
repréfentations. Enfin, Madame, des Tra- 
gédies médiocres, pour ne rien dire de pis , 
ont fait des fortunes incroyables , ainfi que 
le Timocrate(i) de Thomas Corneille; a-t-on 
vu une feule Comédie médiocre ( fauf le 
bénéfice des circonftances & du moment ) 
faire une auffi brillante fortune? Que dis-je? 
A-t-on vu nos chef - d’oeuvres comiques 
obtenir un fuccès qui approche de celui-là ? 
Ajoutons encore une trifte vérité. Plus votre 
Ouvrage fe renfermera fidèlement dans le 
genre de la Comédie, plus il aura de peine 
à réufflr : fon fuccès fera plus facile, s’il fe 
rapproche du Drame , ou de la farce. En- 
fin choififlez une Tragédie & une Comédie 
d’un mérite égal , la première aura deux fois 
plus de repréfentations & avec plus d’af- 
fluence. Écoutons le Public fortant du Spec- 

( i ) Tragédie qui eut cent repréfentations de fuite. Les 
Aéteurs vinrent prier le Public de leur permettre de la 
fufpendre , parce qu’ils oublioient les autres Pièces de leur 
Répertoire. 

tacle 
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tacle. Si Ton vient de voir une Tragédie, 
on s’écrie avec enthoufiafme : voilà qui eft: 
beau, fublime! Si c’eft une Comédie , on 
dit en fortant : cela eft fort joli. Heureux 
encore fi lePoëte comique n’entend pas dire : 
cela eft drôle ! 

Audi combien de gens regardent-ils un Au- 
teur de Comédie comme un plaifant, un facé- 
tieux! Eh ! comment juger autrement un hom- 
me qui n’eft occupé toute fa vie que des moyens 
deles amufer, de les faire rire ? Cela eft fi vrai, 
que nombre dé perfonnes ne croiront jamais 
que Molière n’ait pas été gai. Molière trifte , 
lui dont on ne peut voir une feule fcène fans 
rire ! Ils ignorent que le rire qu’excite une 
Comédie n’eft pas l’effet de la gaieté de l’Au- 
teur, mais le réfultat des combinaifons de 
fon génie; ils ignorent que, pour faire rire 
une affemblée d’honnêtes gens, il ne fufiit pas 
de rire devant eux; & que le vrai comique 
fe forme bien plutôt de traits de caractère & 
de fituations, que de bons mots. Il eft meme 
à préfumer qu’un homme gai eft moins fait 
pour réuftir dans la Comédie qu’un homme 
mélancolique. L’homme gai eft difiipé d’or- 
Partie J IL B 
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dinaire : le mélancolique eft obfervateur ; ôc 
c’eft fur-tout l’efprit d’obfervation qui eft le 
foyer du genre comique. Regnard eft plus 
plaifant que comique ; Molière eft bien plus 
comique que plaifant. 

Vous ferez moins étonnée , Madame , 
de voir le Temple de Thalie prefque fo- 
li taire , fi vous longez quelles clafles de 
Citoyens formertt les trois quarts de nos 
fpe&ateurs : le peuple , les femmes ôt les 
jeunes gens. Or ces trois clalTes - la doivent 
préférer la Tragédie ; les jeunes gens , par 
leur amour naturel pour le merveilleux ; les 
femmes par le goût qu elles ont pour les idées 
& les fentimens romanefques ; ôc le peuple 
parce qu’il eft flatté d’être admis, pour ainfi 
dire , dans la confidence des pallions 8c des 
malheurs des Héros fie des Rois , perfonnages 
que le fort a placés fi loin de lui ; fie parce 
qu’un pareil Spedacle lui offre le tableau des 
richefles 6c des grandeurs : objets qui lui font 
étrangers , 6c qui par-là frappent plus vive- 
ment fon imagination. En vieilliffant j les 
hommes qui deviennent alors plus raifonna- 
bles que paflionnés , fe tournent du côté de 
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la Comédie ; les femmes , dont l'imagination 
vieillit moins , aiment plus long tems la 
Tragédie : ainfi les trois quarts des fpe£ta- 
teurs font pour le Poëte tragique. 

Eh bien ! Madame, êtes-vous un peu tou- 
chée du fort des Auteurs comiques ? Vous 
voyez qu’ils obtiennent à peine un quart de la 
gloire qui leur eft due t ajoutons que ce quart- 
là ne leur eft payé que le plus tard poflible. 
Souvent un célèbre Auteur tragique meure 
tout entier ; mais il a vécu du moins , fit il ne 
perd fa gloire qu’au moment où il ne pourra 
plus en jouir. La réputation du Poëte comi- 
que s’affermit de jour en jour; mais fa gloire 
ne commence guère qu’au moment où fa vie 
finit. Comme les Ouvrages que la médita- 
tion (i) enfante, ne peuvent être jugés que par 
la réflexion, fon mérite eft reconnu beaucoup 
plus tard. Au lieu que le fentiment, qui juge les 
Poëtes tragiques, doit leur rendre naturelle- 
ment une juftice plus prompte. Sa vivacité eft 
égaleà fon indulgence; il apporte fur l’heure, 


( i ) Je crois avoir prouvé dans ma première lettre , que 
le talent comique fuppofe plus de mc'ditation que celui de 
la Tragédie. 
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à l’Auteur de fes plaifirs, la récompenfe 
de fes travaux. En un mot, tout le monde' 
peut juger le Poëte tragique ; il ne faut pour 
cela qu’un coeur ou une imagination; ôc tout 
le monde à-peu-près a l’un ou l’autre. Mais 
pour apprécier l’Auteur comique , il faut un 
efprit éclairé parle tems ôt la réflexion : ce qui 
u’eft pas , à beaucoup près , aufli commun. 

On a remarqué que les Poètes comiques 
étoient moins heureux auprès des Corps Lit- 
téraires ; qu’ils étoient moins fouvent adoptés 
par les Académies. ' La raifon en eft Ample ; 
c'en que les Académies , dans leur choix , 
ne confultent pas feulement le mérite, mais 
la renommée d’un Auteur ; elles apprécient 
tout à la fois ce qu’il vaut & ce qu’on le pri- 
fe;non feulement le tribut de gloire qui lui 
eft dû, mais celui qu’on lui a payé ; c’eft qu’en 
effetune Académie étant * pour ainfi dire , ref- 
ponfable de fon ehoix envers le Public , l’ef- 
time du dernier doit être de quelque poids 
dans la balance; c’eft qu’il eft de la dignité 
d’un Corps Littéraire , que chacun de fes 
Membres y arrive efcorté de la confidération 
publique ; c’eft enfin qu’il ne faut pas , au- 
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tant quil eft poffible, qu’en prononçant le 
; rvom d’un nouvel Académicien , on foit dans 
le cas de demander, pourquoi l’a-t-on choifi ? 
Or la renommée de l’Auteur comique étant 
moins brillante , lui donne moins de droits au 
fuffrage des Académies , ou du moins à leur 
adoption ; les honneurs qu’il reçoit reffem- 
blent moins à une dette acquittée qu’à un don 
gratuit :c eft-à-dire qu’on a prefque le droit de 
le négliger , fans qu’il ait celui de s’en plaindre. 

Vous avez voulu. Madame, que je vous 
rendiffe compte des motifs qui m’éloignent de 
•la carrière de la Comédie. C’eft vous répon- 
dre, je crois , que de vous prouver, comme 
je penfe l’avoir fait, que la Comédie eft le 
genre le plus ingrat, comme le plus difficile. 
*Je pourrois me difpenfer de pouffer plus- 
loin cette differtation ; mais fi vous avez lu 
ces deux lettres fans ennui , je pafferai fur- 
ie-champ à la troifième. que j’ai promife. 
V ous y verrez , Madame j que ce genre fi diffi- 
cile 6c fi ingrat n’a jamais été ni auffi difficile 
ni auffi ingrat qu’il l’eft au j ourd’hui . Après cela 
vous me permettrez fans doute de me borner 
à jouir des Ouvrages comme Spe&ateur ôc 

B iij. 
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<3e renoncera des jouiflances d’amour-propre 
qui coûtent toujours beaucoup plus quelles 
ne valent. Ne voyant nos jeux dramatiques 
que comme Spe&ateur , je n’y porterai plus ces 
entrailles paternelles fi promptes à s’émouvoir 
douloureufement ; je n’aurai que le foin de fon- 
ger à mes plaifirs , & non l’embarras de travail- 
ler à ma gloire ; je n’aurai plus de rivaux , je 
n’aurai que des amis ; j’aurai de l’indulgence 
pour eux, parce que je fens toutes les difficultés 
de leur Art : dépouillé de toutes prétentions , 
j’applaudirai fans fcrupule aux fruits de leurs 
veilles, parce que jene craindrai pas de diffiper 
mon propre bien , en diftribuant la louange ; 
enfin , Madame, j’aurai des plaifirs moins vifs, 
niais je jouirai d’un bonheur plus tranquille. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 



« 
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TROISIÈME LETTRE 

A MADAME *****, 

0 u fin du parallèle des deux genres 
dramatiques. 

E N c 0 R e un peu de courage , Madame , 
& nous arrivons- Je ne fais fi vous êtes bien 
fatisfaite des fuites de votre curiofité r pour 
moi , quel qu’en foit le réfultat, je crois que je 
n’aurai pas à m’en plaindre. Si je fuis parvenu 
à vous démontrer que j’avois raifon , l’aveu 
que vous en ferez me confolera du malheur 
de n’avoir pas toujours été de votre avis. Si , 
au contraire , fur ce chapitre , je n’ai pu 
réuffir à changer vos opinions , je crois vous 
avoir guérie au moins de l’envie de me deman- 
der compte des miennes ; & j’efpère que vous 
ne vous expoferez plus à lire trois grandes 
lettres en réponfe à une queftion d’une feule 
phrafe. 

Le genre de la Comédie n’a jamais été ni 
aufli difficile ni suffi ingrat qu’aujourd’hui : 

B iv 
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voilà ce qui me relie à prouver. Dans la 
Métromanie, le Capitoul Baliveau, éclairé 
par Ton gros bon-fens anti-poëtique , dit à Ton 
neveu Darnis, en parlant des Auteurs du 
fiècle de Louis X I V : 

Tu m’avoûras du moins que ces rares génies , 
Outre le don qui fut leur principal appui , 
MoilTonnoient à leur aife où l’on glane aujourd’hui. 

Je n’ai pas allez d’enthoufiafme pour répon- 
dre comme le Métromane : 

Mais le remède cft fimple ; il faut faire comme eux ; 
Ils nous ont dérobé , dérobons nos neveux. 

Et je me vois forcé de convenir que je fuis 
abfolument de l’avis de M. Baliveau. Je ne 
crois pas , comme on l’a déjà dit., qu’il n’y ait 
plus de caraftère à mettre au Théâtre ; mais 
je crois que tous les caractères primitifs ont 
été déjà traités ; & ceux qui nous relient font 
moins faillans, à caufe d’un mafque uniforme 
que la politelfe & le ton du jour ont mis fur 
tous les vifages. L’exillqnce de ce mafque eft 
fi réelle, que nous dînons tous les jours chez 
un avare, fans le foupçonner même d’éco- 
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nomie ; que nous voyons deux époux qui fe 
haïffent, fans nous en douter; & que nous 
caufons dans un Bal avec la femme d'un ja- 
loux, fans nous appercevoir des inquiétudes 
du mari. . 

S'il eft vrai , Madame , que les mœurs ac- 
tuelles de la fociété aient , pour ainfi dire , 
effacé toutes les phyfionomies , que dirons- 
nous de ce qu’on appelle le bon ton ? qu’il a 
éteint le comique du dialogue. Il ne s’agit 
point ici de chercher à définir le bon ton 
( j’ai promis d’être laconique ) , ni de difeuter 
longuement fi l’on peut le braver, ou fi l'on 
doit s’y foumettre aveuglément. Je crois qu'on 
ne peut traduire fur la fcène un perfonnage 
de nos jours, fans lui conferver le ton qu’il 
a dans la fociété : le Poëte eft un Peintre & 
ce feroit pécher contre la reffemblance ; mais 
il n’en eft pas moins vrai que ce bon ton a 
cruellement appauvri les fources du comique. 
Combien de mots il a procrits ! ôc c’eft jufte- 
ment fur ceux qui fourniffent le plus au rire 
qu’eft tombée la profeription. Georges Dan- 
din j en parlant à fon beau - père qui pour 
le confoler des déportemens de fa femme 
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lui fait valoir l’avantage de fa noble alliance, 
répond très -plaifamment : Fort bien; mes 
enfans feront Gentilshommes, & moi., je ferai 
cocu. Voilà ce qu’on n’écriroit pas, & ce 
qu’on auroit tort de vouloir décrire de nos 
jours. Convenez pourtant. Madame , que fi 
à la place du mot de cocu qui fait oppofi- 
tion avec celui de Gentilshommes , on 
mettoit quelque périphrafe : comme mes en- 
fans feront Gentilshommes , & moi , je ferai 
un mari trompé , il n’y auroit plus rien de 
plaifant. Ce n’eft pas au refte que j’aie plus 
de regret à ce mot-là qu’à un autre ; maisc’eft 
le premier qui s’eft trouvé fous ma plume. 

Outre la difficulté d’obferver & de pein- 
dre les cara&ères, voilà donc un nouveau 
tyran que trouve dans le bon ton l’Auteur 
comique : tyran qui n’étend pas fa verge 
glacée jufques fur le Poète tragique. A cette 
tyrannie du bon ton , joignez encore le peu 
de liberté qu’on laiffe au pinceau de Thalie. 
Croyez - vous , Madame , que Turcaret ôc 
tant d’autres Comédies euflent été jouées de 
nos jours ? Molière étoit fous la fâuve-garde 
de Louis XIV. Molière avoit fans doute 
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les ailes du génie ; mais il avoit aufli cette 
liberté fi néceflaire pour les déployer. Au- 
jourd’hui on auroit l’un , qu’à coup lur on 
n’obtiendroit jamais l’autre. 

Oubliez un moment , s’il eft poflible , que , 
dès la naiflance de l’Art dramatique , les Au- 
teurs fe font mis en pofleflion de traiter de 
frippons les Procureurs ;& réfléchiflez enfuite 
au ton a&uel de la fociété. Vous finirez , 
Madame, par penfer, comme moi, qu’on au- 
roit condamné au moins à des ratures un 
Auteur de nos jours qui fe feroit avifé de 
dire le premier qu’on ne peut pas être tout à 
la fois Procureur & honnête homme. Ces 
fortes de farcafmes ne font tolérés aujour- 
d’hui que parce que nous y fommes accoutu- 
més, parce qu’ils ont frappé mille & mille 
fois nos oreilles. On ne manqueroit pas de 
crier maintenant au blafphême : on diroit 
qu’il eft inhumain , fcandaleux, de dévouer 
d’un trait de plume un Corps entier à la honte 
& au ridicule ; & malheureufement cette ri- 
gidité de la cenfure eft prefque juftifiée par la 
manière dont on vit aujourd’hui. Les anciens 
Cenfeurs des Spe&acles étoientplus tolérans, 
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farce que les Spe&ateurs Soient moins fujefi» 
à fe formalifer. Les Rois eux - mômes fe fou- 
mettoient à la verge de la fatyre. On fait que 
Louis XII en fut frappé, lui préfent, en plein 
Théâtre , & qu’il applaudit en fortant à cette 
étrange liberté. Nos Cenfeurs aftuels font 
plus rigides, parce que le Spe&ateur étant 
plus enclin à s’offenfer de la critique, le repos 
du Public exige peut-être qu’on foit plus fé- 
vère fur les traits qui peuvent le bleffer; mais 
fi cette idée eft vraie, qu’en réfulte-t-il ? une 
réflexion bien plus affligeante encore ; c’eft 
qu a cet égard non feulement le mal eft réel, 
mais qu’il eft encore fans remède, & qu’on n’a 
pas même le droit de crier à l’injuftice. Mais 
qu’attendre d’un efprit qui , forcé de lutter 
contre les difficultés multipliées de fon art, fe 
voit encore chargé de chaînes étrangères à fon 
talent ; qui , au moment où fa verve eft prête 
à s’allumer, fe fent glacé tout-à-coup à l’af- 
pe£t des cifeaux meurtriers de la cenfure , 
ouverts fans ceffe devant lui? 

Vous en attendrez fans doute, Madame, des 
efforts beaucoup moins heureux. Eh bien ! le 
Public qui va le juger n’en fera que plus exl- 
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géant. Qu’ai - je dit, exigeant? Ce mot 
n’exprime qu’un goût difficile : que fera-ce fi 
le Public y porte un goût dépravé ? Voilà 
pourtant où nous en fommes ; & je n’effacerai 
point ce mot, puifqu’il eft écrit. Déjà depuis 
long tems les demi - connoiffances, fléau 
des talens & des Arts , en circulant dans 
les diverfes claffes de la fociété , ont nui au - 
goût dramatique. Autrefois, à la réferve d’un 
petit grouppe de vieux connoiffeurs dont on 
attendoit modeftement la décifion , les Spec- 
tateurs n’apportoient guère à nos Théâtres 
qu’un efprit fimple & un cœur fenfible; il ne 
leur falloit pour rire que de la gaieté ; il ne 
leur falloit que des chofes touchantes pour s’at- 
tendrir. Aujourd’hui ils veulent favoir pour 
quoi il rient , pdur quoi ils s’attendriffent : or 
les demi-connoiffances qu’ils ont aCquifes font 
une faüffe lumière qui ne fertqu’à les égarer, 
en leur infpirantune confiance aveugle qu’ils 
n’avoient pas auparavant: l’envie de juger leur 
ôte la faculté de fentir ; chacun d’eux enfin , 
affez inftruit pour voir des défauts , pas affez 
pour les balancer avec les. beautés, & pour 
établir de juftes réfultats, s’érige à part un 
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petit tribunal; & Dieu fait quels arrêts en 
émanent ! Tels étoient depuis long tems nos 
Juges dramatiques. Aujourd’hui , Madame , 
une caufe nouvelle vient d’ajouter au dé- 
fordre dont je me plains ; c’eft la pluralité des 
Speûacles , qui a brouillé toutes les idées & 
confondu tous les principes. Depuis qu'aux 
Boulevards ôc à la Foire on a vu des fcènes, 
des Pièces même faites pour réuflir ( 1 ) , & 
qui réuflifToient encore plus fur ces Théâtres 
qui appellent l’indulgence , les honnêtes gens 
y ont couru en foule. Au lieu de ces habi- 
tués qui j n’étant jamais diftraits des principes 
de nos grands Maîtres, favoient toujours en 
faire une jufte application, les Spe&ateurs 
a&uels de la Comédie Françoife fréquentent 
avec un égal empreffement la Foire & les 
Boulevards. Ce même homme qui vient juger 
dans ce moment une grande Comédie , fre- 
donne encore une Ariette , ou récite un ca - , 


( i ) Du terne que le Sage & Piron travailloient pour 
les Théâtres de la Foire , fans doute on y donnoit de* 
Pièces faites pourriujfir\ mais c’étoientdes Opéra-Comiques 
qui ne pouvoieat pat être confondus avec le genre de 
la Comédie. 
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lembourg ; & comment voulez - vous qu’un 
pareil Juge , s’il peut à peine prétendre au 
titre de demi - connoifleur faffe la diftinc- 
tion des genres, l’application des divers prin- 
cipes dramatiques ? N’eft-il pas à craindre qu’il 
ne trouve froid ce qui eft raifonnable? Eft-il 
bien lur qu’il ne defirera pas à la Comédie 
Françoife ce qu’il vient d’applaudir ailleurs , 
ôcqui ne pouvoit être applaudi qu’ailleurs ? 
Ne rifque-t-il point d’approuver au Théâtre 
des T uileries ce qui ne convient qu’à ceux 
4e la Foire? Enfin, par l’habitude de voir 
tout fans réfléchir à rien, ne s’expofe-t-il pas 
au danger de confondre tout ? 

Un obftacle des plus récens qui s’oppofe au 
fuccès des Auteurs comiques , c’eft une gri- 
mace de philofophie & une manie de fenti- 
ment qui fe font répandues dans le Public, ôc 
qui font qu’il s’indigne au moindre trait dei 
dureté qu’on met dans la bouche d’un perfon- 
nage, quoique ce trait convienne parfaiter 
ment au cara&ère donné. Cette obferva- 
tion , Madame s va peut - être vous fem- 
bler d’abord étrange & paradoxale ; mais 
j’efpère que vous l’approuverez par la ré*» 
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flexion. La philofophie reflemble à ces ali- 
mens qui ne conviennent point à toutes 
fortes d’eftomacs. Ses principes , fi facrés 
pour Thumanité , demandent des efprits juf- 
tes qui fâchent les modifier 6r les appliquer 
félon les tems & les lieux : comme elle fait 
les fagesj elle fait aufli des finges & des 
grimaciers. 

Voici un trait dont j’ai été le témoin. 
Dans une Parodie, l’héroïne croyant voir 
l’ombre de fon amant qui vient lui reprocher 
un hymen qu’elle a contra&é malgré elle , 
allègue, pour l’appaifer, la violence de fon 
père : Ah ! ne m étrangle pas, lui dit - elle en 
tremblant, cejl mon père qui a tout fait ; ÔC 
dans l’excès de fa frayeur, elle ajoute plai- 
famment en chantant fur le même air :va-t-en 9 
chère ombre, étrangler mon père. Eh bien ! Mada- 
me, j’ai vu partir à ce trait une huée d’indigna-- 
tion : comment, fe difoient fans doute tout 
bas ces délicats Spe&ateurs, une fille qui veut 
qu’on aille étrangler fon père! Quelle hor- 
reur ! pour moi , qui ai toujours été tout aufli 
bon fils qu’un autre, j’ai ri de cette boutade 
comique , très - convenable au genre & à la 

fituation. 
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îîtuation. Mais le fcrupule de ceux qui s’etï 
indignoient, avoit un côté fpécieux, même 
louable ; & il devoit être adopté par les per- 
fonnes plus timorées qu’inftruites , même par 
des gens éclairés qui préféreroient encore à 
une réputation de goût, un air de philofophie 
& defenfibilité. Tous les jours, chez Molière, 
ce Peintre énergique , je vois des traits de vé- 
rité exciter les mêmes murmures. Cette ma- 
ladie devient épidémique : les perfonnes les 
plus raifonnables font entraînées par le grand 
nombre ; on ne fe rend pas compte du motif 
que je viens d’énoncer , mais il n’en eft pas 
moins réel ; & la preuve que cette délicatefle 
n’eft que grimace d’un côté, ôc fottife ou 
facilité de l’autre, c’eft que le moment où le 
Public eft devenu fi délicat , eft celui même 
où il voit avec tranfport entafier fur la fcène 
les atrocités les plus révoltantes ; le mo- 
ment où le noir Crébillon touche à l’inftant 
de nous fembler froid 6c doucereux. 

On peut encore attribuer ce penchant du 
Public à s’indigner contr’un trait de pein- 
ture énergique , à ce mafque uniforme dont 
j’ai parlé , & que la politelfe a mis fur tou» 
Partit III, G 
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Iesvîfages. Accoutumé à vivre dans le monde 
avec des hommes mafqués , on ne fe fait pas 
aifément à voir tomber leurs mafques fur la 
fcène. Vous fentez , Madame , combien cette 
clifpofition eft meurtrière pour l’Art de la 
Comédie ! Que de caraétères par-là fe trou- 
vent exclus de la fcène comique ! comment 
par exemple y faire paroître l'impoli ? Chaque 
groflièreté qui échapperoit au perfonnage 
feroit mis fur le compte de l’Auteur, que 
l’on condamneroit à coup fùr comme cou- 
pable <le mauvais ton. On auroit tort , 
me direz - vous en raifonnant avec moi ; 
peut - être même me dira - 1 - on , cela 
n’eft pas poffible ; mais j’ai alTez obfervé les 
mouvemens du Public afifemblé, pour garan- 
tir la vérité de cette affertion ; ôc peut-être 
les perfonnes qui la rejetteront en me lifant , 
feroient-elles des premières à murmurer au 
Théâtre contre le caraêtère dont je viens de 
parler. On fou fifre Fréport & le Bourru bien- 
failànt;mais remarquez, je vous prie, que 
ces perfonnes avec un mot groflier font tou- 
jours marcher une bonne action qui intérefife; 
remarque» enfin que chez eux la bienfaifance 
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Faît excuFer FimpolitefTe , & que l’impoU- 
teïïe ne fert qu’à relever la bienfaifance. 

Avouez maintenant, Madame, que c’eftun 
■être un peu à plaindre qu’un Auteur comique. 
Cependant je vous pardonne fans peine votre 
prédile&ion pour fon rival. Amufer l’efprit des 
belles eft un beau privilège fans doute; mais 
intéreffer leur cœur eft un bien plus doux 
emploi ; l’un obtient vos applaudiffemens , 
l’autre a prefque des droits à votre recon- 
noiffance. Le Poëte tragique arrache de vos 
beaux yeux des larmes délicieufes ; vous en 
gardez un long fouvenir, & lorfque lui-même 
vient s’offrir à vos regards , il doit vous rap- 
peller ôc renojiveller en vous de douces émo- 
tions; mais fi fon fort eft mérité , pardonnez- 
nous au moins de lui porter envie. 

Je ne finirai point, Madame, fans vous 
expofer un autre motif de découragement, 
qui de nos jours eft réfervé, fur-tout au Poëte 
comique , & auquel je ne crois pas que vous 
fongiez en cemoment ; c’eft la manie des ca- 
lembourgs. A ce mot, je crois vous enten- 
dre, Madame, interrompre la leêlure de ma 
lettre par un long éclat de rire , & demander 

Ci] 
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■quel rapport ont les calembourgs avec le* 
Poètes comiques ? le rapport le plus funefte. 
Ignorez-vous que notre parterre , avec un ca- 
lembourg , peut renverfer un grand ouvrage? 
Et quelle langue 6c quelle nation furent ja- 
mais plus fécondes en calembourgs ! La lan- 
gue françoife eft fixée depuis long tems , 
c'eft-à-dire que depuis un tems infini les 
mêmes mots reviennent fans cefle à la bou- 
che du même peuple, pour exprimer fes fen- 
lations ôc fes idées. Nombre d’exprefiions 
ont été appliquées 6c le font tous les jours à 
<le nouveaux rébus , à de miférables pointes ; 
qu'en arrivera-t-il, fi l’une de ces expreflïons 
vient à fe montrer fur la fcène ? Comptez 
fur un fou-rire qui va gagner tout le monde , 
excepté l’Auteur; car il voit fouvent en- 
terrer à ce bruit-là toutes fes efpérances de 
fortune 6c de gloire. Or ces rébus , ces ca- 
lembourgs, fe multiplient tous les jours fi 
bien, qu’il ne reliera bientôt plus de langue 
pour le Poète comique. 

Enfin , Madame , me voilà au bout de ma 
carrière. En quittant la Cour de Thalie , 
il a fallu vous dire pour quoi. Je l’ai dit affez 
longuement, finon pour vous perfuader , au 
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ftioins pous vous apprendre à m en croire; 
une autre fois fur ma parole. Je fais que votre 
jeune parent eft tenté d’entrer dans cette 
carrière ; c’eft à vous de voir fi vous devez 
lui cacher ou lui communiquer n'otre cor- 
refpondance. Toute réflexion faite , Madame, 
je crois que vous pouvez la lui faire voir fana 
craindre de le décourager. S’il a déjà la paf- 
fion de la gloire, il eft incurable. L’amour 
de l’immortalité eft une folie fans doute : 
mais c’eft la plus opiniâtre , comme elle eft la 
plus refpe&able ; car c’eft à elle que nous de- 
vons les plus brillantes a&ions ôc les plu* 
grandes vertus. Si vous repréfentez à notre- 
jeune Candidat les dangers qu’il va courir , 
il vous dira qu’à fa première chute, il pren* 
dra le parti de la retraite; & à là première 
chute, il redoublera d’efforts pour rentrer 
dans la lice. Vous fentez, Madame, qu’on 
ne doit pas craindre de décourager par de* 
confeils, celui qu’un tel revers ne fait, qu’en- 
hardir. Pour moi , à qui la nature avoit donné 
non pas plus de raifon qu’à un autre, mais bien 
moins d’amour pour la. gloire , je n’ai pas 
befoin d etre inftruit par plufieurs naufrages» 

C iij 
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& je ne conçois pas comment , lorfqu'on efl 
au porc , on peut fe réfoudre à le quitter. 

% 

J'ai l’honneur d’être, &c. 

P. S. Je ne doute pas que la préférence 
que je viens de donner à la Comédie , ne 
foulève la gravité des Auteurs tragiques, 
& qu’ils ne trouvent un blafphême dans la 
moindre de mes aflertions ; mais je me fens 
tous les jours plus aguerri contre les impréca- 
tions de Melpomène. Cependant je dois faire 
ici une profeflion de foi qui puiffe me fauver 
de l’anathême. Je déclare donc que ma pré- 
dile&ion pour la Comédie n’ôte rien à mon 
eflime pour fa rivale ; que je préférerpis la 
1 ragédie à tout , fi la Comédie n’exiftoit 
pas; ôc qu’en un mot, je n’ai d’autre but que 
de détruire un préjugé que le défaut de ré- 
flexion a fait adopter depuis long tems : pré- 
jugé funefte aux progrès d’un Art qui a fi 
grand befoin d’être encouragé. 
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LETTRE QUATRIÈME. 

-R. I E N n’eft fans doute plus intiireflanc 
que ces Spectacles donnés gratis au Public , 
en mémoire de quelqu'heureux évènement- 
Il eft doux de voir le bonheur ramener pour 
aînfi dire l’égalité, & faire participer le pauvre 
aux jouiffances des riches : c’eft changer une. 
fcte en un a£te de bienfaifance. 

J ai voulu fuivre ces Speûacles. La joie da 
Peuple , qui s’eft manifeftée par des cris de 
vive le ROI , vive la Reine, vive 
Monfeîgneur le Dauphin, m’a fait grand 
plaifir : mais après avoir joui de fon allé* 
greffe en citoyen, j’ai voulu fuivre fes fenfà- 
rions avec l’œil du Philofophe. J’étois cu- 
rieux de voir fi les beautés de l'Art peuvent 
être fenties par ceux qui en ignorent les pre- 
miers principes. Sur ce point-là , Meilleurs r 
je crois que nous avons beaucoup à rabattre 
du préjugé qu’une excefTive politeffe > otr 
l’amour de la Angularité, avoient établi en 
laveur du Peuple. Le fenriment dont U eft 

C iv 
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îe plus fufceptible dans ces cas-là, c’eft l'ad- 
miration, parce qu’on lui préfente des objets 
toujours nouveaux & étrangers : mais il m’a 
paru peu fenfible à la beauté des chofes 
qu’on lui fait entendre , & bien moins en- 
core au mérite de l’Art qui les a fait imagi- 
ner. C’eft que l’attendriffement tient à l’in- 
telligence ; c’eft que pour être fentie , une 
fituation a befoin d’être comprife- aupara- 
vant. Or vous favez , Meilleurs , que le 
ftyle dramatiqae n’eft pas toujours à la portée 
du vulgaire; 6c qu’un vers qui renferme quel- 
quefois le germe d’une fituation , peut lui 
échapper aifément. Enfin , je le demande à 
ceux qui fe font amufés à foutenir cette opi- 
nion le tiendroient - ils pour battus , s’ils 
avoient donné quelque Tragédie tombée 
devant de pareils Juges f Et n’eft-ce pas dé- 
grader les Arts que de les faire relfortir au 
tribunal de l’ignorance ? Quand nos ayeux 
admiroient nos myjlères fur les Théâtres na- 
tionaux j qu’étoit devenu ce goût naturel, qui 
fait apprécier le talent fans le connoître?ÔC 
ce n’étoit pas feulement le Peuple qui four- 
niffoit cette foule d’admirateurs f c’étoit 1% 
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Nation entière. C’eft que tout étoit peuple 
alors pour l’Art dramatique. Donc le fenti- 
ment des Beaux-Arts n’appartient qu’à une rai* 
fon exercée. Me dira-t-on que le goût du 
Théâtre s’eft aujourd’hui fi fort répandu , que 
chez le plus bas peuple on trouve des gens 
qui le fréquentent 6c s’y connoiflent? Dès- 
lors ces gens-là ceflent d’être peuple : ce n’ell 
pas d’eux qu’il eft ici queftion ; ils font fortis 
de la clafle où le fort les avoit cachés ; ils 
font devenus juges naturels des talens ; mais 
on ne me perfuadera jamais que la nature brute 
puifle juger ce que le génie éclairé enfante 
par le travail ôc la réflexion. Prenez un 
fuperbe tableau , mais du genre 6c de tel 
Peintre que j’aurai prefcrits ; j’en pren- 
drai , moi , ou j’en ferai faire un déteftable 
dans le genre que j’indiquerai. Attachons 
chacun notre tableau à un arbre des Tui- 
leries, ôc faifons-y entrer la populace, comme 
elle entre un jour de gratis dans la Salle de la 
Comédie Françoife. Je gage bien que mon 
tableau aura des admirateurs mille fois plu* 
nombreux que le vôtre. 

Mais , direz - vous , des applaudiflemen* 
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donnés toujours à propos par le Peuple , ne 
fourniflent- ils pas de fon goût une preuve 
non équivoque? Soyons de bonne foi r 
Meilleurs ; que L'imagination fe taife un mo- 
ment êclaifle parler la raifon ; êtes-vous bien 
fûrs que ces applaudiflemens foient toujours 
donnés à propos? êtes -vous bien fûrs qu’on 
ait applaudi tout ce qui étoit fait pour l’être f 
Comme le moindre trait, faifipar de pareil» 
Spe&ateurs , eft fait pour étonner , on eft 
tenté de leur tenir compte de tout le refte» 
Mais fuppofons qu’on ait applaudi aifez jufte- 
ment» Vous n’ignorez pas que le même objet 
de curiofité amène toujours à ces fortes de 
SpeCtacles une foule d’habitués comme vou» 
& moi qui font partie des Speftateurs. D’après 
cela , vous devez fentir combien il eft poflible 
& même probable que le ton particulier des 
ACteurs, accoutumés, ou difpofés à être applau- 
dis à tel ou tel endroit, ferve de frgnal pour faire 
partir Lapplaudiffement; combien même il eft 
facile que quelques-uns des habitués foient 
les premiers à battre des mains, & entraînent 
feuls tout le refte. Vous avez cité dans une de 
tos Feuilles deux vers d'Adèle de Ponthieu+ 
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qui ont été vivement applaudis. Les voici : 

C’efl le glaive de la Juftice 

Remis aux mains de la valeur. 

Eh bien \ Meilleurs , je ne nierai point que 
dans cette fcène, le gefte de l’ACieur a la 
pantomime , le tableau , la fituation même 
n’aient pu produire une fenfation ; mais 
qu’on aille réciter pendant huit jours ces 
deux vers -là parmi les bancs de la Place 
Maubert, ôc je doute que le huitième jour 
une feule perfonne les ait compris. 

Que conclure de là , Meilleurs ? qu’il faut 
exclure le Peuple de pareils Spectacles ? A 
Dieu ne plaife que je cherche à faire dimi- 
nuer le nombre de fes plaifirs ! celui - là 
d’ailleurs eft aulfi noble qu'innocent; mais 
pour lui ouvrir l’entrée de nos SpeCtacles , 
faut-il abfolument que nous lui ayons donné 
auparavant fes certificats de connoiffeur ? 
Non, Mclfieurs; il fuffit qu’on y goûte un 
plaifir réel. Je voudrois même qu’on cher- 
chât à augmenter ce plaifir par le choix des 
Pièces : mais je vois qu’on eft encore fur ce 
point-là dans un préjugé aulÏÏ peu fondé que 
celui que je viens de combattre. 
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On croît qu’il faut donner au Peuple des 
Pièces dont le fujet foit à fa portée , & 
qui roulent fur des évènemens qu'il puiiïe 
éprouver lui - même. Sans doute de pareils 
ouvrages font plus faits pour être compris par 
de tels Spe&ateurs ; mais qu’ils leur donnent 
plus de plaifir , c’eft ce qu’on auroit de la 
peine à me perfuader. Quand iJs voient fur 
la fcène ce qu’ils retrouvent autour d’eux 
& dans leur ménage , il n’y a rien là pour 
les étonner; rien n’y peut exciter leur admi- 
ration, parce qu’ils ne fentent pas comme 
nous le mérite d’une imitation fidelle. J’ai vu 
que dans la Partie de Chajfe j quand ils ont 
entendu la petite fille dire à Henri I V : 
ave^-vous un couteau fur vous : cette naïveté 
a totalement gliffé fur eux. C’eft que la petite 
fille de chacun d’eux en dit tous les jours 
autant à leurs Convives ; c’eft qu’aucun d’eux 
ne voit là le moindre mot pour rire ; c’eft 
qu’encore un coup cette fidélité d’imitation 
qui charme le connoilfeur eft abfoluraent 
nulle pour eux. 

Il faudroit donc au contraire leur préfenter 
des tableaux ou des évènemens au-deffus de 
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Jeur fphère , 6c nourrir par-là leur admira- 
tion , qui devient en pareil cas la fource la 
plus féconde de leurs plaifirs. Des Monar- 
ques , au milieu de leur cour , exerçant quel- 
qu’a&e de clémence, ou de générofité envers 
le Peuple , peuvent les intérefTer par un re- 
tour fur eux-mêmes. La pompe du Spedacle 
peut avoir encore des charmes pour eux, 
parce que fi le fens échappe à leur intelligen- 
ce , leurs yeux peuvent y trouver au moins 
de quoi fe fatisfaire. Mais ces réflexions 
me meneroient au - delà des bornes que je 
me fuis prefcrites. En voilà aflez pour une 
lettre : je n’avois pas promis une diflertation. 

J’ai l'honneur d'être, Ôcc. 
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LETTRE CINQUIÈME. 

J E viens de voir jouer Gabrielle de Vergy, 
que je ne connoilTois pas. Je ne fais ce que 
vous en direz à vos le&eurs ; mais je ne peux: 
m’empêcher de vous écrire ce que j'en penfe. 
J'ai vu la Pièce à côté d’un étranger à qui 
on avoit tant parlé de la gaieté françoife , 
qu’il s’étoit imaginé qu’on devoit fourire, 
même à nos Tragédies. Celle-ci nous a plei- 
nement juftifiés auprès de lui , & il m’a con- 
feffé qu’il n’avoit pas trouvé un feul mot 
pour rire dans les cinq A£tes de Gabrielle. 
Mettre dans une coupe un cœur tout fan-- 
glant qu’un Chevalier François vient d’arra- 
cher à fon rival , après l’avoir égorgé de fa 
propre main ; le préfenter, pour ainfi dire , 
aux yeux du Spe&ateur., le faire contem- 
pler pendant un quart - d’heure par deux 
femmes qui couvrent & découvrent tour-à- 
tour le vafe qui le renferme ; c’eft une nou- 
veauté qui nous étoit réfervée. 

Je vois a Meilleurs, que les Arts fe per-» 
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îeftionnent, & que la carrière dramatique 
s’étend de jour en jour. Nos bons aïeux s’en 
tenoient à la pitié & à la terreur ; nous 
avions le genre pathétique & terrible ; nous 
y ajoutons aujourd’hui le genre dégoûtant : 
c’eft ainft que je qualifie la Tragédie de 
Gabrielle de Vergy. 

Je vous avoue que, fans être bien mé- 
chant , je dénoncerais au Gouvernement de 
pareils ouvrages. L’Auteur étant mort , je ne 
pourrois lui faire aucun mal par cette dé- 
marche , 6c je croirais prévenir celui que fa 
Pièce peut faire à mes Concitoyens. Quoi l 
les Gens de Lettres ne ceffent de crier contre 
le combat des taureaux , & celui des coqs , 
à Londres ; de les profcrire comme des jeux 
indignes d’une Nation civilifée , capables 
d’accoutumer le Peuple à l’effufion du fang, 
& de donneraux moeurs une teinte de férocité; 
& ce font des Gens de Lettres qui préfentenc 
au Public de pareils tableaux ! & l’on voit le 
Public y applaudir avec tranfport ; car j’ofe 
promettre à cette Pièce un fuccès des plus 
éclatans ! Quelques voix s'élèveront peut-* 
être contre fon atrocité ; mais les femmei 
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iront en foule s’y trouver mal, 6c les hommes 
crieront bravo jufqu’à extin&ion de voix. 
Nous laiflons le peuple fe porter en foule 
vers la Place de l’Hôtel - de - Ville , pour 
aflifter à des fpe&acles de cruauté, que le 
bien public rend nécefîaires ; nous voulons 
avoir nos jouiflances à part; Ôc il faut doré- 
navant que le Théâtre François devienne la 
Grève des honnêtes gens. Je fais que l’Auteur 
a pris fon fujet dans l’hiftoire; mais la preuve 
que tout fait hiftorique n’eft pas propre à 
être mis fur la fcène , c’eft que M. de Belloy, 
lui-même , a cru devoir adoucir l’atrocité de 
celui-ci , ôc qu’il a bien voulu nous difpenfer 
de voir manger le coeur de Raoul. Autre 
chofe eft lire un récit hiftorique, ou aflifter 
à une repréfentation théâtrale. On fait ce 
qu’ajoutent à l’impreflion, la pompe ôc l’illu- 
fion de la fcène, le jeu des Aôleurs, ôc la magie 
du ftyle ; il eft vrai que M. de Belloy a bien 
voulu nous épargner au moins cette dernière 
fédu&ion. Mais l’a&ion théâtrale a été bien 
complette au cinquième A£le : le jeu de 
Madame Vejiris , qui a eu des momens fu- 
bÜmes , a fidèlement fécondé les intentions 

de 
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3e l’Auteur; elle y a mis toute l’énergie pof- 
fible. L’expreffion terrible de fon vifage m’a 
rempli d’horreur, au moment où elle a con- 
templé le cœur de fon amant ; elle l’a II 
bien regardé , que je l’ai vu moi-même. Je 
me fuis retiré avec l’imagination fi fort en- 
fanglantée , que rentré chez moi , je croyois 
voir encore le cœur de Raoul , nageant dans 
le vafe fanglant que tenoit embraflé la mou* 
rante Gabrielle. J’étois fi plein de l’impreffion 
que j'avois reçue, que pendant quelques inf- 
tans je femblois déjà accoutumé à ne voie 
la Tragédie que fous cet afpect effrayant ; 6c 
qu’ayant à citer, je ne fais à quel propos, 
l’Auteur à' A t ré e , je me fuis fenti prêt à 
l’appeller le doucereux Crébillon. En effet, 
Mefljf urs , je ne fais fi je me trompe ; mais la 
coupe qui contient le fang de Thiefte me 
paroît un objet moins dégoûtant que le cœur, 
de Coucy. Au furplus fi Atrée , à la repré- 
fentation , produifoit fur moi le même effet 
que Gabrielle , je ne ferois pas plus de 
grâce à Crébillon qu’à M. de Belloy , qui 
femble s’être efforcé d’entaffer dans fon cin- 
quième A£te tout ce qui pouvoit ajouter à 
Partie. III, P 
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l’horreur 3e ce tableau : c’eft Gabrielle qui 
meurt en contemplant le cœur de Ton amant ; 
c’eft Fayel furieux , qui déchire fes blefliires 
devant elle, en déployant aux yeux du Spec- 
tateur un linge tout enfanglanté; fie remar- 
quez , je vous prie , qu’après ces bleflures 
déchirées , Fayel , pour être encore plus fur 
de fon fait, fe frappe avec un poignard qu’il 
arrache à fon Ecuyer. 

Enfin ce cœur eft encore préfent à mes 
yeux ; je n’efpère pas que de long tems ces 
expreflions , qui furent fi fouvent le langage 
de l’amour, mon tendre cœur , mon cœur 
amoureux , ceffent de m’infpirer de l’horreur 
êc du dégoût ; fie fi j’écris en vers , je ne 
crois pas que je les emploie. 

J’ai l’honneur d'être, ôcc. 
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LETTRE SIXIÈME. 

9 

J E fui? très -curieux: j’ai toujours voulu» 
tout voir ; & j’étois , à la bavette , le plus 
grand queftionneur de ma Province. Les 
années n’ont pas épuifé ce fonds de curio- 
• fi té; il n’a fait que changer d’objet de tems en 
tems. Aujourd’hui , Meilleurs , mon goût ha- 
bituel , c’eft le Théâtre. J’y fuis prefque 
tous les jours. Là, je n’entends jamais huer 
ou applaudir j fans demander pourquoi l’on 
hue ou pourquoi l’on applaudit. Je fuis, par 
mon caradère , très-difpofé à entrer en con- 
verfàtion; & malheur à mon voilin, s’il eft 
d’humeur taciturne, car il eft forcé ou de 
rompre le filence , ou d’abandonner fa place. 
Ne croyez pourtant pas , Meilleurs , que je 
** me borne à queftionner. Je réfléchis fouvent ; 
je rêve tout feul , & ce font ces rêveries-là 
que j’ai envie de vous propofer pour votre 
Journal. Dans tous le fatras que je vous 
enverrai , vous pourrez trouver quelque 
chofe de bon j car je vous allure , modeftie à 

Di i 
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''part, que Je ne fuis pas une bête. Je figneral 
mon nom , afin que fi mes envois finiflent 
par vous ennuyer , la fignature feule vous 
épargne la peine de lire. Voilà , je crois, 

■ des procédés. Pour moi jMcflieurs, ma lettre 
écrite , j’aurai toujours eu du plaidr* car c’eft 
converfer que d’écrire. Je vais donc, pour 
faire connoiffance avec vous , propofer une 
queftion. 

Lorfqu’un Auteur , à qui je fuppofe un 
vrai talent , donne au Théâtre une Pièce , 
foit comique, foit tragique, n’eft-il pas vrai 
qu’il prend pour juge le Public? neft-il pas 
vrai qu’il eft fier , fatisfait , fi ce Public ap- 
prouve fon Ouvrage ; & que s’il le condamne, 
notre Auteur en eft tout honteux ; qu’en un 
mot , c’eft d’après l’indication des Spectateurs 
qu’il réforme fa Fièce, ôc qu’il n’eft abfolu- 
ment content que lorfque le Public aflem- 
blé n’y trouve rien à redire. Voilà qui eft de 
fait, ôc par conféquent inconteftable. Sup- 
pofez maintenant que mon Auteur vous dife: 
« pourquoi voulez-vous que je reconnoifle 
l’autorité de ce Tribunal ? Le Spectacle eft 
compofé ( je fuppofe ) de deux raille per-i 
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Tonnes. Parmi ces deux mille perfonnes j 
dans ce qui eft relatif à mon talent , il n’y 
en a peut-être pas une qui me vaille ; & à 
coup fur, il n’y en a pas dix qui vaillent mieux 
que moi ; ces dix perfonnes font donc milles 
dans l’aflemblée, parce que dix perfonnes ne 
fauroient donner le ton à deux mille. J’ai fait 
de mon art une longue étude , théorique & 
pratique; 6c mes juges ne font là que par 
l’attrait du plaifir. Quand ces Meilleurs au- 
ront prononcé fur mon ouvrage, quel en fera 
le réfultat ? c’eft qu’un homme d’efprit aura 
été apprécié par environ deux mille fots »i 
Convenez, Meilleurs , que ce raifonne* 
ment du Poëte ferait impoli , mais fans répli- 
qué. Il n’en eft pas moins vrai que le fuffrage 
de ces deux mille fots alfemblés détermine le 
degré d’eftime qu’on doit à un ouvrage dra- 
matique ; que c’eft par eux que chaque pro- 
duêlion eft mife à fa place ; que ce font les 
feuls juges compétens , 6c que même ce 
Tribunal de fots juge très-bien. Comment 
expliquer, je vous prie, une pareille con- 
tradi&ion ? Cette queftion mériterait d’être 
difcutée ; & je defirerois que quelqu’homme. 

D iij. 
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înftruît voulût bien fe charger du foin de 
l’éclaircir par la voie de votre Journal. En at* 
tendant, voici une comparaifon, qui, à mon 
avis j donne la folution de ce problème. Ma 
comparaifon manque de noblelfe, & je palTe 
condamnation d’avance fur ce point-là; mais 
c’eft de la juftelfe qu’il nous faut ; & je vous 
prie avant de prononcer fur ce dernier article, 
d’entendre toutes mes raifons. Je compare 
l’Auteur dramatique à un Tailleur ; ôc le 
Public eft l’homme à qui l’on doit rendre un 
habit. A l’application, aflurément , vous con- 
viendrez que je fuis juge compétent pour dé- 
cider fi mon habit eft à ma taille ; s’il m’efl 
trop large ou trop étroit; je fuis très-com- 
pétent pour dire à mon Tailleur : je n’ai pas 
alfez de lumières dans votre art, pour vous 
apprendre ce que vous auriez dû faire pour 
que mon habit allât bien ; mais j’en ai alfez 
pour vous dire qu’il me va mal. Or je foutiens 
qu’une Pièce qu’on donne au Public , eft un 
habit qui doit être à fa taille, & que par confé- 
quent il eft en droit de juger ; c’eft-à-dire , 
qu’il faut qu’une Comédie l’amufe , 6c qu’une 
Tragédie l’intérelfe. Je foutiens que les 
Légiflateurs du Théâtre , en nous traçant 
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les règles de la Comédie & de ta Tragédie, 
n’ont eu d’autre but , que de nous inftruire 
à plaire au Public qui ignore ces mêmes 
règles. Ce n’eft pas lui qui doit Jes apprendre, 
mais celui qui veut entrer dans la carrière dra- 
matique ; & quand on lui donne une Co- 
médie qui ne l’amufe pas, ou une Tragédie 
qui ne l’intéreffe pas, il eft compétent pour 
dire à l’Auteur : remportez votre ouvrage , 
il eft mal fait. 

Peut-être m’obje&erez-vous, pour faire 
clocher ma comparaifon, qu’encore faut-il, 
pour prononcer fur un vêtement , connoître 
le goût a&uel , la manière reçue de s J ha- 
biiler. Oui , fans doute ; mais il eft bien plus 
facile de s’en inftruire que d’apprendre l’art 
du Tailleur ; d’où il s’enfui vra toujours qu’un 
homme, pour juger fon habit, n’a pas befoin 
d’en favoir autant que fon Tailleur. On pour- 
roit me faire d’autres obje&ions , que je ré- 
foudrois tout aufli facilement ; mais ma lettre 
n’eft déjà que trop longue & je ne veux pas, , n 
( s’il fe peut ) commencer par où je finirai 
peut-être , par vous ennuyer. 

Dit-Toujour». 

D iv. 
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LETTRE SEPTIÈME. ■ 

IPuiSQUE vous avez imprimé ma lettre , 
je peux croire qu’elle vous a fait quelque 
plaifir; & fi elle vous en a fait, je crois qu’elle 
doit en faire à vos le&eurs. Vous convien- 
drez que cette conclufion eft polie ; & mon 
amour-propre m’affure quelle eft jufte. Me 
voilà donc une fois Auteur: tâchons de l’être 
deux fois. 

Je viens de lire une Parodie qui m’a vrai- 
ment amufé. Après en avoir ri , j’ai réfléchi ; 
car on ne peut pas toujours rire. Ge genre 
dramatique , dont nous fommes les créateurs, 
& qui efl fort analogue au caraèlère de la 
Nation Françoife , m’a fait faire de nom- 
breufes réflexions. J’en ai deux , Meilleurs , 
à vous communiquer aujourd’hui. 

Il me femble qu’il y a qpe manière de 
Parodie , qui , de tout tems , a été mife en 
ufage , & que les Auteurs devroient s’inter- 
dire ; c’eft celle qui ne fait que traveftir un 
ouvrage. Je vais m’expliquer. Je voudroia 
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qu*on n’entreprît une Parodie que d’aprês 
une idée générale que la Tragédie auroit 
fait naître , mais qui ne feroit pas 1 idée 
même de la Tragédie : je defirerois qu il 
y eût une création quelconque de la part du 
Parodifte ; c’eft-à-dire que j’eftime moins 
celui qui fe réduit à changer en vers bur- 
lefques, des vers héroïques ou fublimes. Que 
fera-ce encore , s’il conferve jufqu’aux noms 
des perfonnages de la Tragédie, comme cela 
arrive quelquefois ? C’eft ce que j’appelle 
traveftir, plutôt que parodier. On m’a parlé 
d’une Parodie reprélentée il y a fort long 
tems , qui répond parfaitement à l’idée que 
j’ai de ce genre d’ouvrage. L’idée en eft 
originale & d’une gaieté folle ; la voici. 

Les perfonnages de cette Parodie étoient 
le premier Acte , le fécond. Acte , le troifième 
Acte ,1e quatrième Aâe & le cinquième Acte 
de la Tragédie perfonnifiés. Le premier Acte 
■arrivoit d’abord fur la fcène, maigre, foible s 
écourté, parce que l’Afte de la Tragédie 
étoit maigre , foible, écourté. Le fécond Actc 9 
qui venoit joindre le premier, étoit ou très- 
gros ou très-mal bâti, ou extravagant j eu 
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un mot , chaque A&e repréfentoît & par font 
coftume ôc par fcs difcours, les défauts de 
1 A&e que ion parodioit. Un défaut général 
de la Tragédie , c’eft que les A&es étoient 
tirés, très-mal attachés, très-mal amenés ; 
d’après cela, le premier A&e, après avoir 
dit 6c fait ce qu’il avoit à dire ôc à faire, 
appelloit le fécond A&e ; mais il avoit be- 
foin d’appeller deux fois, pour le faire venir» 
Le fécond Acte une fois venu , comme 
le troifième dans la Tragédie étoit encore 
plus mal amené , les deux premiers pour 
le faire arriver, avoient befoin de crier à 
tue-tête ôc à plufieurs reprifes. Enfin il 
n’y avoit pas moyen d’avoir le cinquième 
A&e: les cris, les injures n’y faifoient rien, 
& les quatre premiers réunis , étoient obligés 
d’aller le chercher jufques dans lacouliffe, ôc 
de l’entraîner fur la fcène avec des crocs. 

Je ne dis point que toutes les Parodies 
doivent , ni qu’elles puiffent même avoir 
l’originalité ôc la gaîté folle de celle-là ; je 
ne la donne pas comme un patron à fuivre, 
mais comme un à-peu-près qui explique 
penfée. 
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Je crois donc quon eft en droit d exiger 
que le Parodifte ait conçu une idée de plan 
avant de prendre la plume. Je vous ai dit j 
Meilleurs , comment je voudrois qu’une 
Parodie fut faite, & voilà ma première ré- 
flexion ; ma fécondé , c eft que j aimerois 
encore mieux qu’on n’en fit point. A ce 
mot, garre l’anathême! me voila fans doute 
convaincu du crime de leze - gaieté ; mais 
je n’en foutiendrai pas moins que le genre 
de la Parodie eft un genre repréhenlible. 
Quoique j’aime autant a rire qu un autre * 
ma juftice & ma raifon ne fauroient approu- 
ver une gaieté qui ne fe foutient qu en ren* 
dant ridicules les plus grandes beautés ; car 
plus un ouvrage eft fublime , plus il prête a 
la Parodie. Je me figure un Parodifte affiliant 
à la première repréfentatlon d’une Tragédie. 
A mefure qu’il voit paffer un beau vers , il 
fe dit tout bas : il eft beau , je le parodierai ; ÔC 
quand il arrive une fituation intéreffante : 
bon ! cela fera plaifant. Affurément, Mef 
fleurs, le Parodifte ne fauroit détruire un 
beau trait; mais il n’en eft pas moins vrai 
qu’il y attache une efpèce de dériiion ; qu’il 
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confond dans la mémoire une belle idée3 
avec un trait de ridicule ; & quftl eft tel vers 
fublime dont on rit fouvent malgré foi, par 
le fouvenir de la Parodie. Enfin , Meilleurs, 
je ne fens point la nécelïité de ridiculifer ce 
qui eft beau ; je crois qu J on peut être gai fans 
cela; & je penfe que par le mal quelle 
produit , la Parodie eft prefque en Littérature 
ce qu’eft la calomnie en Morale. 

Au refte mon humeur contre ce genre 
ne m’empêchera pas de convenir qu’il fait 
honneur à la gaîté françoife ; que je fuis 
fort aife que nous en foyons les créateurs ; 
mais aujourd’hui que fur ce point nos titres 
font établis , je crois qu’à la gloire devoir 
créé la P arodie , il feroit tems de joindre 
celle de l’abandonner. 

Je vous prie, Meilleurs, de me pardonner 
mon rigorifme , de me faire grâce du vôtre , 
de m’imprimer & de me croire , &c. 

Dit - Toujours. 
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■ LETTRE HUITIÈME. 

o M H E je vais habituellement aux 
Spe&acles, il me vient fouvent des idées 
bonnes ou mauvaifes fur la manière dont on 
repréfente les chef - d’oeuvres du Théâtre. 
En voici une que je voudrois bien communi- 
quer aux Comédiens François par la voie de 
votre Journal. 

. C’eft par l’obfervation religieufe de mille 
détails qu’on peut donner à l’enfemble le 
charme de l’illufion ; mais quand on fonge 
aux efforts qu’on a faits pour perfectionner 
l’art du Théâtre , on eft furpris de voir qu’on 
ait oublié quelquefois les obfervations les 
plus naturelles & les plus Amples. PluAeurs 
de nos Tragédies commencent par des vers 
qui fuppofent une converfation déjà ouverte : 
par exemple , Iphigénie en Aulide com- 
mence par , 

Oui, c’eû Agamemnon, c’efi ton Roi qui t'éveille* 
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Mahomet , par, 

Qui, moi, bailTer les yeux devant ces faux prodiges | 

Athalie , par. 

Oui, je viens dansfon Temple adorer l'Éternel. 

&c. &c. Un Grammairien a critiqué ce 
dernier vers, p^rce que , dit -il, on ne com- 
mence jamais une converfation par oui. Cette 
réflexion eft jufte ; mais la conclufion en eft 
abfurde. Il eft certain que oui ne peut pas 
commencer une converfation; mais il peut 
au moins la continuer ; & avant de trouver 
Racine coupable , il falloit citer une loi qui 
défendît de commencer une Tragédie par 
une converfation déjà commencée. Si cette 
loi fe trouvait dans le code théâtral, il fau- 
drait l’abolir , parce qu’elle feroit ridicule ; 
car pour entrer dans l’efprit dramatique, les 
perfonnages ne font pas cenfés arrivés là pour 
les Spe&ateurs; mais les Spe&ateurs font 
cenfés introduits dans l’endroit où fe trou- 
vent les perfonnages, au moment où l’Auteur 
l’a jugé à propos. Si les Speûateurs étoienc 
$û droit d’exiger que l’on commençât chaque 
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converfation qu’on leur lait écouter, ÎIs 
pourroient exiger de voir commencer auffi 
la moindre a&ion qu’on expoferoit à leurs 
yeux. D’après ce principe , quand ils voient 
dans la première fcène du Joueur He&or fe 
lever , ils feroient en droit de dire : pour- 
quoi ne lavons-nous pas vu fe coucher ? 
Or vous fentez combien , avec ce droit pré- 
tendu j les Spe&ateurs pourroient mener loin 
les Auteurs dramatiques. 

Mais fi le Grammairien a tort de trouver 
mauvais que Racine commence ainfi Athalie, 
les Comédiens font , en repréfentant cette 
Tragédie , une faute qui pourroit juftifier 
la critique que je viens de réfuter, lorfqu’on 
les voit arriver fur la fcène pour dire : 

Oui , je viens dans fon Temple adorer l’ÉtemeL 

C’eft à eux , & non pas à Racine , qu’on 
pourroit obje&er qu’on ne commence pas 
une converfation par oui, je viens ; & s’ils 
répondent que la converfation eft commen- 
cée , je leur dirai quelle ne peut pas être 
commencée , puifqu’ils ne font que d’arriver. 
$’ils l’ont commencée ailleurs , je voudrons 
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favoir ce qui les empêche de l’y continuer * 
& pourquoi ils arrivent jufte à ce mot-là fur 
la fcène? Ilréfulte de cette obfervation-là , 
que dans toutes les Pièces qui commencent 
par une “fuite de converfation , les A&eurs 
doivent fe trouver fur la fcène avant que la 
toile fe lève. Cette réflexion eft fl naturelle , 
que je ne doute pas un moment qu’elle ne 
foit adoptée par les Comédiens ; & fi l’on a 
manqué jufqu’ici à cette petite convenance , 
il eft à préfumer que c’eft faute d’y avoir ré- 
fléchi. 

J ai l’honneur d : 'être , &c. 
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LETTRE NEUVIÈME. 

J E ne fuis ni Poète , ni Auteur drama- 
tique; mais je lis beaucoup de vers & je 
vais fouvent aux Spe&acles. J’ai déjà tant 
fouffert , en entendant eftropier au Théâtre 
nos meilleurs vers tragiques 6c comiques , 
que vous voudrez bien me permettre de 
dénoncer au public la négligence des Co- 
médiens fur cet article allez important de la 
déclamation théâtrale. Ma lettre ne parvien- 
dra peut-être point à les corriger , mais j’au- 
rai du moins vengé mes oreilles déchirées , 
fi je ne réuflis point à garantir celles d’autrui. 
Il eft honteux de voir fur les Théâtres de 
la Capitale des A&eurs même eftimables, 
mutiler des vers en les récitant , 6c ne pas 
s’appercevoir efu’ils en rompent la mefure en 
les raccourciffant ou en les abrégeant aux dé- 
pens de l’harmonie. 

Il entre aujourd’hui dans l’éducation qu’on 
donne aux honnêtes gens , non pas de favoir 
faire des vers , mais d’en connoître au moins. 
Partie III. E 
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la mefure , & de favoir de quel nombre de 
pieds ils font compofés; parce que fi les hon- 
nêtes gens ne font pas obligés de verfifier, ils 
font forcés quelquefois de réciter des vers en 
compagnie ; parce qu’il ne faut point gâter ce 
qu’on récite, & qu’il eft honteux d’ignorer ce 
qu’il eft fi facile d’apprendre. D’après cela , 
ti’eft il pas bien étonnant que des hommes qui 
prennent l’emploi de réciter des vers en pu- 
blic , n’ayent pas fait une étude préliminaire 
du méchanifme au moins de la verfification ? 
Il y a quelque chofe de plus étonnant peut- 
être, c’eft qu a force d’en réciter, leur oreille, 
continuellement exercée, ne parvienne pas à 
çn fentir la mefure fans le fecours de la ré- 
flexion. Enfin , Meilleurs, par la peine que je 
fouffre , comme Spe&ateur , en voyant ces 
mutilations anti-harmoniques , je conçois le 
fupplice d’un malheureux Auteur placé au 
parquet de la Comédie , qui , ayant livré fes 
vers fains & entiers, les voit fortir de la 
bouche de l’A&eur , monftrueufement eftro- 
piés. Je fais que la mémoire peut tromper 
quelquefois le Comédien le plus exercé ôc 
le plus attentif i mais ce n’eft pas des diftrac- 
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tions dont je me plains ici. Je n’accufe que 
les A&eurs , qui , ayant à dire cent fois le 
même vers , le réciteront cent fois ou trop 
long ou trop court. Je voudrois que l’amour 
de leur art engageât les Comédiens à établir 
entr’eux des amendes pour cette efpèce de 
délit dramatique. Cette rigueur feroit utile 
à leur gloire & à. nos plaifirs. J’ignore s’ils 
voudront prendre ce parti-là ; mais à coup 
fur le Public leur en fauroit gré. On peut 
fans doute avoir beaucoup de talent pour 
le Théâtre , & ignorer le méchanifme de 
la verfifîcation ; mais je crois qu’il eft du de- 
voir d’un Comédien de s’en inftruire ; & je 
penfe qu’un Acteur qui eftropie des vers, 
reflemble , à peu de chofe près , à un Muü* 
cien qui chante faux. 

* 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE DIXIÈME. 

Ijes foufcriptions font fi fort en vogue 
aujourd’hui , que j’ai envie d’en propofer une 
•d’un genre aflez neuf. J'ouvrirai , fi mon pro- 
jet réuflit , un Cours puhlic pour mettre les 
jeunes gens , amateurs du Théâtre , en état 
<le palier pour connoilTeurs. On ne va guère 
plus au Spe&acle pour jouir des beautés d’un 
Ouvrage : on y va pour prononcer fur le mé- 
rite de la Pièce ou des A&eurs. Le but des 
Spe&ateurs eft donc plutôt de fe faire une 
réputation que de fe procurer des plaifirs ; or 
c’eft l'art d’acquérir facilement cette répu- 
tation que je veux profelfer, fi je trouve à 
remplir ma foufcription. La vie eft courte ; 
il faut l’employer. Pourquoi s’inftruit-on ? 
pour paroître favant. Il vaut donc mieux ac- 
quérir la réputation de connoifleur que d’en 
avoir le mérite , parce que le mérite ne 
s’acquiert que par le travail & l’étude , & 
que le travail & l’étude font des chofes aflez 
triftes. Pour moi, Meilleurs, je m’engagea 
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mettre mes Écoliers en état de fe faire 
he plus grand honneur au parquet ôtdansl© 
foyer de la Comédie Françoife. Mon inf- 
tru&ion fera divifée en plufieurs Leçons, 

La première roulera for les hochemens de 
tête; la manière de leur donner ordinaire- 
ment l’expreflion du mépris, ôc quelquefois, 
une phyfionomie équivoque ;• elle fe ter- 
minera par Y art des di/l raclions , c’eft-a-d re 
l’utile affe&ation de ne pas fuivre l’intrigue 
d’une Pièce , & mêmela précaution de chan- 
ger de place, afin de netre pas obligé de rai- 
fonner fur un Ouvrage; ce qu’il faut évitée 
avec le plus grand foin. 

La fécondé Leçon traitera des applau~ 
dijfemens; je déciderai la teinte d’ironie qu’il 
faut donner à fa figure , à mefure qu’on bat 
des mains, afin d’avoir l’air d’applaudir un© 
beauté ou de perfiffier une fottife; 

Dans la troifième , je parlerai des calem - 
tours j des allufions ; ce qui donnera lie» 
à des differtations très -intérelfantes. On y 
verra comment , avec un feul calembour 
de. deux ou trois fyllabes, on peut renverfer 
cinq a£tes comiques qu tragiques ; ce. qui 
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prouve combien le génie du calembour Terni 
porte naturellement fur celui de la Comédie 
& de la Tragédie. 

L’article foyer fournira une des Leçons 
les plus piquantes. On y apprendra Tart de 
fourire malignement & d’écouter fans rien 
dire , ou de ne répondre que par demi-phra- 
fes , j’y ferai répéter les pirouettes fur le ta- 
lon, &c. &c. 

La cinquième Leçon apprendra l'art de dif- 
ferter, c’eft-à-dire la manière dont on doit pro- 
noncer ces deux mots , fuperbe & détejiable , 
qui compofent tout le di&ionnaire des con- 
noiffeurs modernes , avec l’attention de fe fer- 
vir prefque toujours du mot détejiable , & très- 
rarement de l’autre. Il n'y a prefque jamais rien 
à rifquer à condamner une Pièce, même avant 
de la connoître; ceci peut fe prouver par 
un raifonnement bien (impie. Sur cent Ou- 
vrages qu’on met au jour, à peine s’en trouve- 
t-il deux qui foient réellement bons ; ainfi 
avant de connoître un Ouvrage , il y a quatre- 
vingt-dix-huit à parier contre deux , que c’eft 
un mauvais Ouvrage ; ainfi on rifque peu à le 
condamner , &c. &c. 
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Ce court expofé fuffit pour prouver com- 
bien j’ai profondément médité fur mon Art. 
On voit que j’ai chofi pour mes Leçons , non 
des détails minutieux & futiles , mais des fu- 
jets importans > eflentiels ; ôc je promets de 
faire marcher mes Élèves à pas de géant. 

Chacune de mes Leçons fera femée d’anec- 
dotes très-curieufes;& jeme fais fort d’inftruire 
en amufant. Je vous prie de vouloir bien pu- 
blier cette efpèce de Propeâus. S’il fe préfente 
un nombre fuffifant de Soufcripteurs , je me 
ferai connoître ; j’indiquerai le lieu où j’éta- 
, blirai mon Cours ; & je me flatte que pour 
un prix affez modique , & dans un très-court 
efpace de tems, je pourrai communiquer le 
fruit de mes obfervations , 6c d’une expé- 
rience de vingt ou trente ans. 

J’ai l’honneur d’être, ôcc* 



I 72 ) 


LETTRE 0 N ZIÈME. 

Il faut, Meilleurs, que vous me faiïïez 
jullice. Il faut au moins que vous m’aidiez 
à me venger : voici d’abord l’offenfe dont 
je me plains. 

Nous fommes deux foeurs , toutes deux 
jolies. On m’a pourtant dit toujours à moi 
que j’étois plus jolie que ma foeur de beau- 
coup ; & je vous apprends que je fuis fon 
aînée , mais de bien peu. Nées toutes deux 
dans la bonne bourgeoifie , nous avons pris 
chacune un mari fortable. Nous l’avons choifi 
riche , afin qu’il pût faire pour nous de la 
dépenfe , & Parifien, afin qu’il fût bon mari. 
Nous avons réufli l’une & l’autre ; mais il faut 
vous dire que ma foeur eft une ambitieufe , qui 
veut paroître , qui aime à être remarquée , 
qui voudrait m’éclipfer enfin. Vous fentez 
qu’on ne fe laifle pas humilier volontaire- 
ment. Je vous affure, Meilleurs, que fi je 
n’avois été fans celle aux aguets , j’aurais été 
prévenue par elle fur toutes les modes que 
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nous avons vues jufqu’ici. Quand les Polo-, 
noifcs font arrivées, encore un jour, un jour 
plus tard , j’avois l'affront de me voir faluer 
le matin dans la grande allée du Palais Royal 
par ma fœur en polonoife & forcée , moi , 
de lui rendre fon falut en robe frnnçoife : 
voyez à quoi l’on eft expofé! c’étoit de quoi 
fe trouver mal , & fous les yeux de ma fœur, 
-qui n’auroit pas manqué d’en deviner la raifon. 
Lors des Lévites , le même malheur fut près 
de m’arriver. C’en étoit fait , fi étant aver- 
tie à tems, je n’avois payé fort grattement 
fa couturière , pour l’engager à ne pas lui 
rendre fa robe le jour convenu. Ma fœur en 
fut malade, mais je ne fus point prévenue» 
& le lendemain ayant appris qu’elle venoit 
me voir le matin avec fa nouvelle parure , 
je me fis habiller aufli, quoique je n’eufle 
point à fortir , afin de recevoir ma fœur Lé- 
vite, en Lévite». Vous n’imagineriez pas, 
Meflieurs , les foins ôc les frais qu’il m’en a 
coûté pour éviter de pareilles humiliations* 
J’ai toujours payé quelqu’un chez fa mar- 
chande de modes pour me donner le compte 
exaft 6c la defcription des bonnets 6c des 
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chapeaux qu’on devoir lui fournir. Etl’hif- 
toire de nos Jocquais ? j’avois , je ne fais pa* 
pour quoi , de la répugnance pour les Joc- 
quais ; eh bien ! elle ma forcée de m’en don- 
ner un , parce que j’ai fu qu’elle en alloit 
prendre un elle-même. Cela m’a coûté d’au- 
tant plus, que mon mari n’en vouloit pas, 
& qu’il m’a fallu recourir aux larmes , aux 
vapeurs , aux évanouiflemens pour l’y faire 
confentir; encore je me fuisapperçue enfuite 
que le Jocquai de ma fœur portoit à fon cha- 
peau un bord plus large que le mien. 

Ah, Meflieurs ! cette humiliation-là n’étoie 
que le prélude d’un malheur qui doit empoi- 
fonner le refte de mes jours. Il y a déjà quel* 
que tems que mon cher mari me fie des re- 
préfentations fur ma dépenfe , difant qu’il ne 
fàlloit pas imiter en tout ma fœur , parce que 
fon mari eft devenu plus riche que nous par 
des héritages. Quoi ! Meflieurs , je vous 1« 
demande, parce que mon beau-frere eft plu* 
riche , eft-ce une raifon pour moi de réformer 
mon train? & cependant ce mien beau-frere 
ayant commandé un carrofle pour fa femme , 
j’ai vu le moment où je ne pourrois décider 
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mon mari à m'en donner un. C’eft fa len- 
teur qui m’a procuré la cruelle avanie que 
je viens d’effuyer. Je ne ceflois de le folli- 
citer pour faire hâter fon feliier, lorfqu’un 
jour (c’étoit Lundi dernier.) ayant fait la 
partie d'entendre Madame Todi , le Jocquai 
de ma foeur parut chez moi pour m’appren- 
dre qu’elle m’attendoit à la porte pour m’y 
mener. Je defcends, ne foupçonnant rien 
de la trahifon qu’on m’avoit faite : on ouvre 
la portière du carroffe qui m’attendoit j je 
monte , & à peine je fuis affife , qu'on me 
me dit que je fuis dans la voiture de ma 
foeur. Un coup de foudre , Meilleurs , m’eût 
moins frappée que cette horrible nouvelle. 
Il n’étoit plus tems d’échapper à l'humilia- 
tion ; il fallut même cacher l’impreflion que 
j'avois reçue pour ne pas augmenter le triom- 
phe de ma foeur. Non je ne crois pas qu’on 
ait fouffert jamais ce que jefouffris ce jour-là. 
Etre menée par ma foeur , dans fa voiture , 
avant d’en avoir une moi-même ! & c’étoit , 
j’en fuisfure, pour redoubler ma honte, qu’elle 
vint me prendre chez moi , tandis qu’il étoit 
convenu que j’irois la prendre chez elle. 
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Mon parti eft pris , Meflieurs ; il faut que 
je fois vengée ; 6c voici comment. Mon mari 
a commandé ma voiture fur le modèle du 
carrofle de ma fœnr ; je veux que la forme' 
en foit changée , qu’elle ait plus d’élégance ôc 
de richefTe;jeveux enfin être dédommagée du 
retard par la beauté de mon équipage. Si mon 
mari n’y confient , je fuis réfolue plutôt ( tant 
je fuis en colère) à demander ma féparation; 
J’aimerois mieux me jetter dans un Couvent; 
au moins dans un Couvent les guimpes , les 
voiles, tout cela eft uniforme; pas une Soeur 
qui efface l’autre» 

Voilà ma réfolutîon, Meflieurs; comme 
elle eft un peu férieufe, ôc que mon mari 
eft vraiment un bonhomme ^ je n’ai pas ofé 
lui porter ma propofition moi-même; mais 
il eft au nombre de vos abonnés; il lira ma 
lettre , m’y reconnoîtra fans peine ; il pefera 
les motifs de ma demande , ôc il fentira que 
la raifon ôc fon intérêt lui font un devoir de 
me fatisfaire ; car il y va de mon honneur , 
ôc par conféquent du lien. 

J’ai l’honneur d’être } Ôte» 
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LETTRE DOUZIÈME. 

H ! Meflïeurs , que vous pourriez me 
rendre un grand fervice ! je vous en prie, ne 
me le refufez pas ; car j’ai bien envie de 
l’obtenir! Voici de quoi il eft queftion. Vous 
favez que pour une fille bien née, il n’y a 
guère que deux partis : le mariage , ou le 
• couvent. Je fuis dans ma* quinzième année; 
j'ai une fœur, & je ne fuis que fa cadette. Or 
il faut vous dire que nos parens font décidés 
à ne me marier qu’après avoir marié ma fceur 
aînée. Cela vousparoît jufte, Meflïeurs; eh 
bien ! vous allez voir que rien n’eft moins 
raifonnable. Je luis jolie; & ma fœur, ( je 
vous le dis à l’oreille ) ne l’eft point du tout. 
Ajoutez à cela quelle eft fort boudeufe : de 
forte que les Amans ne viennent pas en foule. 
Cela peut durer long-tems ; ôc vous fentez 
qu’il eft ridicule de vouloir retarder mes af- 
faires, parce que les Tiennes n’avancent point. 

Je voudrois donc , Meflïeurs , que vous me 
fifliez le plaifir de glifler quelques mots, 
comme par hafard dans une de vos Feuilles , 
fur une loi aufli abfurde ; de faire voir com- 

v 
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bien il eft ridicule à un père de vouloir, pour 
le mariage de fes filles , s’affujettir à l’ordre 
chronologique , ôc faire dépendre le bon- 
heur de l’une de la laideur ou de l'indiffé- 
rence des autres; je voudrois, en un mot, 
que vous priffiez la peine de prouver qu’un 
père, en pareil cas, doit laifTer toujours les 
plus preffées aller devant. Nous recevons 
votre Feuille; on lira vos réflexions; on 
croira que la raifon feule vous les a di&ées ; 
car on ne foupçonnera point que je vous aie 
conté mes chagrins ; & peut - être parvien- 
drez-vous par-là à changer les difpofitions 
injuftes de mesparens. Ah , Meflieurs ! quelles 
obligations je vous aurois ! par reconnoiffance 
je dirois par-tout du bien de vos Feuilles ; ôc 
vous pourriez dès ce moment compter au 
nombre de vos Soufcripteurs nés tous mes 
enfàns , ôc les enfans de mes enfàns à per- 
pétuité. Je ne vous fais pas ici une demande 
injufte ; car vous conviendrez qu’il eft ridicule 
de me refufer un mari, parce que ma fœur 
ne peut pas en trouver un. 

Fin de la troijième & dernière Partie . 
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